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dialogues 

De Mon (leur le 

BARON de LAHONTAN 

Et <Tun 

SAUVAGE, 

Dans l’A M E R I Q^U E. 

Contenant une defeription exaéle des mœurs 
& des coutumes de ces Peuples Sauvages. 

Avec les Voyages du même en Portugal & en 
Danemarc^dans lesquels on trouve des parti¬ 
cularités très curieuses , Ç5 3 qu'on n'avoit 
point encore remarquées . 

Le tout enrichi de Cartes & de Figures. 



A AMSTERDAM, 

Chez la Veuve de Boetewan, 

Et fe vend 

A Londres, chez David Mortier , Li¬ 
braire dans le Strand,à l’Enfeigne cTEraline* 
M. DCCIV. 



















PREFACE. 

E m’étois telle-- 
mentflattéde r‘entrer 
dans la grâce du Roy 
de France , avant la déclara¬ 
tion de cette Guerre,que bien 
loin de penfer à l’impreiïion 
de ces lettres & de ces Mémoi¬ 
res , je comptois de les jetter 
au feu , fi ce Monarque m’eût 
fait l’honeur de me redonner 
mes Emplois fous le bon plai~ 
fir de Meilleurs de * Po;zt- 
cbartrain père & fils. C’eft: 
cette raifon qui m’a fait négli-* 
ger de les mètre dans l’état oit 
je louhaitcrois qu’ils fufient, 
pour plaire au Leéleur qui fe 
donnera la peine de les lire. 

* a Je 

* L’un Chancelier de France, l’autre Sécré¬ 
toire d’Etat, très riches en or & en argent. 





Jepaflai à l’àgede 15.a16.ans 
en Canada , d’où j’eus le foin 
d’entretenir toujours un com¬ 
merce de lettres avec un vieux 
Parent , qui avoit exigé de 
moy des nouvelles de ce Païs- 
là , en vertu des affiftances 
qu’il me donnoit annuelle¬ 
ment. Ce font ces mêmes let¬ 
tres dont ce livre efi: compo- 
fé. Elles contiennent tout ce 
qui s’eft paffé dans ce Païs-Ià 
entreles Anglois, les François 
les * Iroquois , & autres Peu¬ 
ples , depuis l’année 16 83. 
jufqu’en 1694. avec quantité 
de chofes aflez curieufes ,pour 
les Gens qui connoiffent les 
Colonies des Anglois, ou des 
François. Le tout eft écrit a- 

vec 

* Appellés MAHAK par les Anglois de 
la nouvelle York 




vec beaucoup de fidélité. Car 
enfin, je dis les chofes comme 
elles font. Je n’ay flatté , ni 
épargné perfonne. Je donne 
aux Iroquoïs la gloire qu’ils 
ont aquife en di verfes ocafions, 
quoique je haïfle ces Coquins 
là plus que les cornes&les pro- 
cez. J’atribueen meme temps 
aux gens d’Eglife , ( malgré 
la vénération que j’ay pour 
eux ) tous les maux que lesl- 
roqrnis ont fait aux Colonies 
Françc-ifes,pendant une guer¬ 
re, qu’on n’auroit jamais en¬ 
trepris fans le confeil de ces 
pieux Eccléfiaftiques. 

Après cela, j’avertis le Lec¬ 
teur que les François ne con- 
noifiant les Villes de la Nou¬ 
velle Torique fous leur an¬ 
cien nom, j’ay efté obligé de 

* es me 



me conformer à cela,tant dans 
ma Relation, que dans mes 
Cartes. Ils appellent NIEV- 
7 O RK tout le Païs contenu 
depuis la fource de fa Rivière 
jufqu’à fon Embouchure,ceft 
à dire jufqu’à lifte où eft ïïtuée 
la Ville de Adanathe (ainfia- 
pellée, du temps des Hollan- 
dois ) & qui eft à préfent apel- 
lée des Anglois Nieu- 7 orl^L^s 
François appellent auftiCW/- 
ge laPlantation^^/^w/V,qui 
eft vers le haut de la Rivière. 
Outre ceci le Lecteur eft prié 
de ne pas trouver mauvais que 
les penfées des Sauvagesloient 
habillées à l’Européane; c’eft 
la faute du Parent à qui j’é 1 
crivois , car ce bon homme 
ayant tourné en ridicule la * 
Harangue métaphorique de la 

* -Lctre. 



Grand-Gula , il me pria de ne 
plus traduire à la lettre un lan¬ 
gage fi rempli defi&ions&d’hi- 
perboles fauvages ; c’eft ce qui 
fait que tous les raifonnements 
de ces Peuples paroiftront icy 
félon la di&ion& leftile des 
Ëuropèans; car ayant obéi à 
mon Parent, je me fuis con¬ 
tenté de garder les copies de 
ce que je luy écrivois,pendant 
que j’eftois dans le Pais de ces 
Philofophes nuds. Il eft bon 
d’avertir le Le&eur, en paf- 
fant, que les gens qui connoif- 
fent mes défauts, rendent aufli 
peu de juftice à ces Peuples 
qu’à moy, lorsqu’ils difent que 
je fuis un Sauvage 8 c que c’eft 
ce qui m’oblige de parler fi fa¬ 
vorablement de mes Confrè¬ 
res. CesObfervateursme font 
* 4 beau- 


beaucoup d’honeur, dés qu’ils 
n expliquent pas que je fuis 
dire&ement ce que l’idée des 
Européans attache au mot de 
Sauvage» Car en difant (am¬ 
plement que je fuis ce que les 
Sauvages font,ils me donnent, 
fans y penfer, le cara&ére du 
plus honnête homme du mon» 
dej puifqu enfin ce H: un fait 
inconteftable, que les Nations 
qui n’ont point été corrom¬ 
pues par le voifinage des Eu- 
ropeans, n’ont ni tien ni mien , 
ni loix, ni Juges, ni Preftre j 
Perfonne n’en doute, puifque 
tous les Voyageurs qui con- 
noifient ce Païs-Ià,fontfoy de 
cette vérité. Tant de gens de 
diférentes profeffion l’ont fi 
bien a duré qu’il n’eft plus per¬ 
mis d’en douter. Or fi cela efi, 




on ne doit faire aucune di- 
ficulté de croire que ces 
Peuples foient fi fages& fi rai- 
fonnables. lime femblequ’il 
fautêtreaveugle pour ne pas 
voir que la propriété des biens 
(je ne dis pas celle des fem- 
mes)eft la feule fource de tous 
les défordres qui troublent 
la Société des Européansfil efi: 
facile de juger fur ce pied-là 
que je ne prête en aucune ma¬ 
nière le bon Efprit & la fagef- 
fe,qu’on remarque dans les pa¬ 
roles 8 c dans les a&ions de ces 
pauvres Ameriquains. Si tout 
le monde étoit aufli bien four¬ 
ni de livre de voyages que le 
Do&or* Sloane^on trouveroit 
dans plus de cent Relations de 
Canada une infinité de raifon;- 
nemens Sauvages, incompara- 

* Docteur en Médecine à Londres. ble- 


blement plus forts que ceux 
dont il eft parlé dans mes Mé¬ 
moires. Ailrefte, les perfonnes 
qui douteront de l’inflindt & 
du talent dés Caftors, n’ont 
qu’à voir la grande Carte de 
l’Amerique du Sr. de Fer , 
gravée à Paris en 1698. ils y 
trouveront des chofes furpre- 
nantes touchant ces animaux. 

On m’écrit de P^w,queMef- 
fieurs de P ont char train cher¬ 
chent les moïens defe venger 
de l’outrage qu’ils difent que 
je leur ay fait , en publiant 
dans mon livre quelques ba¬ 
gatelles que j’aurois du taire. 
On m’avertit aufll que j’ay 
tout lieu de craindre lereffen- 
timent de plusieurs Ecléfiafti- 
ques, qui prétendent que j’ay 
iafulté Dieu, en iniultantleur 




con- 




conduite. Mais comme je me 
luis attendu à la fureur des uns 
Si des autres, lorfque j’ay fait 
imprimer ce livre,; ai eu toutle 
loifir de m’armer de pied en 
cap, pour leur faire tefte. Ce 
qui me confole, c’cft que je 
n’ay rien écrit que je ne puiffe 
prouver autentiquement ; ou¬ 
tre que je n’ay pu moins dire 
à leur égard que ce que j’ai dit. 
Car fi j’euffe voulu m’écarter 
tant foit peu de ma narration, 
j’aurois fait des digreffions oii 
la conduite des uns Si des au¬ 
tres auroitfemblé porter pré¬ 
judice au repos & au bien pu¬ 
blic. J’aurois eu afl'ez de raifon 
pour faire ce coup là:mais com¬ 
me j’écrivoisà un vieuxCagot 
de Parent,qui ne fe nourri (Toit 
que de dévotion, & qui craig- 

noit 


noit les malignes influences Je 
laCour,il m’exhortoit incefla- 
ment, à ne lui rien écrire, qui 
pût choquer les gens d’Egli- 
fe & les gens du Roy , de- 
crainteque mes lettres ne fuf- 
fent interceptées : quoiqu’il 
en Toit,on m’avertit encore de 
Taris qu’on employé des Pé- 
dans pour écrire contre moy, 
& qu’ainfi il faut que je me 
prépare à efluyer une grêle 
d’injures qu’on va faire pleu¬ 
voir fur moy, dans quelques 
jours j mais n’importe, je fuis 
alfez bon forcier pour repouf- 
ferl’orage du côté de Paris. Je 
m’en moque, je feray la guerre 
à coups déplumé, puifqueje 
ne la puis faire à coups d’épée. 
Ceciioitenditen paflan^dans 
cette Préface auLe&eur,que le 

Ciel 



. Ciel daigne combler de profpéritez, 
en le préfervant d’aucune difcuflîon 
d’affaireavec la plûpartdesMiniftres 
d’Etat ou de l’Evangilejcar ils auront 
toûjours raifon, quelque tort qu’ils 
>. ayent, jufqu’à ce que l’Anarchie foit 
introduite chez nous, comme chez 
les Amériquains, dont le moindre 
s’eftime beaucoup plus qu’un 
lî Chancelier de France. Ces peuples 
font heureux d’être àl’abri des chica- 
nesde cesMiniftres.qui font toujours 
' maîtres par tout.J’envie le fort d’un 
l! pau vre Sauvage, qui leges Sceptra 
!î terit,&)t fouhaiterois pouvoir paf- 
j, fer le relie de ma vie dans faCabane., 

, afin de n 'être plus expofé à fléchir le 
genou devant des gens,qui facrificnt 
■i le bien public à leur intécefl particu- 
f. lier, & qui font nais pour faire enra- 
i, ger les honêtes gens.Les deux Mini- 
lires d’Etat à qui j’ay affaire,ont été 
follicitez en vain parMadâme laDu- 
I 1 chefie duLude,p ar M'.leCardinal de 
e Bouil/on,parM r .leComtc de Guifcar 
r parMr.de ^y;m,&parM r .leComte 
i a Avaux jrien n’a pû les fléchir,quoi- 

ü ^ 


que mon affaire ne confifte qu’à n’a¬ 
voir pas fouferc les afrontsd’unGou- 
verneur qu’ils protégenr,pendantque 
cens autres Officiers, qui ont eu des 
affaires mille fois plus criminelles que 
la mienne, en ont été quittes pour 
trois mois d’abfence La raifon de ceci 
eft qu’on fait moins de quartier aux 
gens qui ont le malheur de déplaire à 
Meilleurs de Pontchartrain , qu’à 
ceux qui contreviénent aux ordres 
du Roy Quoiqu’il enfoitje trouve 
dans mes malheurs la confolation 
dejoiiiren Angleterre d’uneefpéce 
de liberté, dont on ne joüit pas ail¬ 
leurs; caron peut dire que c’eft l’uni¬ 
que Païs de tous ceux qui (ont habitez 
pard s peuples civiiifez, où cette 
liberté pa.oit plus parfaite. Je n’en 
excepte pas même celle du cœur, e- 
tant convaincu que les Anglois la 
confervent fort precicufementitantil 
eft vra\ que toute forte d’efclavage 
eft en ho- rcur à ccsPeuples, lesquels 
témoignent leur fagefle par les pré¬ 
cautions qu’ils pi énent pour s’empê¬ 
cher de tomber dans une fervitude 
fatale. AVIS 





a. 


De 



L’ A U T EUR, 

Au 

LECTEUR. 

Vdz-queplufieursAngloisfiun 
|mérite difiingué y à qui la Lan• 
°gueFranço'ife ejl.au fifamiliè¬ 
re que la leur, & divers autres de 
mes Amis,eurent veu mes Lettres & 
Mémoires de Canada., ils me témoig¬ 
nèrent qu'ils auroyentfouhaitè une 
plus ample Relation des moeurs & 
coutumes des Peuplé s y ausquels nous 
avons donné le nom deSauvages,Ce/l 
ce qui ni obligea de faire profiter le 
Public de ces divers Entretiens 9 
que f ayeû dans ce Pdis-là avec un 
certain Huron,à qui lesFrançois ont 
donné le nom de R af> je me fai fois une 
aplication agréable, lorsque f étois 
au Village de cet xjfmeriquain , de 
reccuillir avecfoin toutfesraifome- 

menst 



mens-. Je ne fus pas plutôt de ret our 
de mon Voyage des Lacs de Canada , 
que jefis voir monManufcrit à M‘.le 
Comte de Frontenal, qui fut fi ravi 
de le lire , qu'en fui te il fie donna la 
peine de m'aider à mettre ces Dialo¬ 
gues dans l'état où ils font . Car ce 
n'étoit auparavant que des Entre¬ 
tiens interrompus , [ans fuite & fans 
liaifon. Ce fi à la follicitation de ces 
Genlisbommes ^Anglais , & autres 
de mes Amis , que j'ai fait part au 
‘Public de bien des Curiofitez qui 
n'ont jamais été écrites auparavant, 
touchant ces ‘Peuples fauvages. J'ay 
an (fi crû qu'iln'auroit pas desagréa- 
ble que j'y ajoût affe des Relât ions af- 
Jez curieufes de deux Voyages que 
j'ai fait s / un en Portugal, où je me 
fauvai de Terre-Neuve-,& l'autre en 
Danemarc.Ony trouvera ladejcrip- 
tion de Lisbone, de Copenhague, 
de la Capitale du Royaume d’Arra- 
gon jne refermant à faire imprimer 
d'autres Voyages que j'ay faits en 
Europe ,lor s quej'auray le bonheur de 
pouvoir dire des Vfrite Z fans risque 
Sêfàns danger. DI A- 

































Fol: i 

DIALOGUES 

Ou Entretiens entre un Sauvage , 

Et le 

BARON de LAHONTAN. 


lahontan. 

’Eft avec beaucoup de plaifir, mon 
cher Adario, que je veux raifonner 
avec toy de la plus importante 
affaire qui foit au Monde ; pui 
qu’il s’agit de te découvrir le s 
grandes veritez du Chriftianifme. s 

Adario. 

Je fuis prêt à t’écouter, mon cher Frère, 
afin de m’éclaircir de tant de chofes que les 
Jéfuites nous prêchent depuis long temps, 
& je veux que nous parlions enfemble avec 
autant de liberté que faire fe pourra. Si ta 
Créance eft femblable à celle que les Jé¬ 
fuites nous prêchent , il eft inutile que nous 
entrions en Converfation ,Car ils m’ont dé - 
bité tant de fables , que tout ce que j’en puis 
croire, c’eftqu’ils ont trop d’efprit pour les 
croire eux-mêmes. 

y L A H O N T a N. 

Je ne fçai pas ce qu’ils t’ont dit , mais 
je croi que leurs paroles & les miennes lc- 
A rapor- 








X Dialogues du 
reporteront fort bien les unes aux autres. La 
Religion Chrétienne eft celle que les hom¬ 
mes doivent profeffèr pour aller au Ciel. 
Dieu a permis qu’on découvrît l’Amérique, 
voulant fauver tous les peuples , qui fui- 
vront les Loix du Chriftianifme ; il a voulu 
que l’Evangile fût prêché à ta Nation, afin 
de luy montrer le véritable chemin du para¬ 
dis , qui eft l’heureux féjour des bonnes Ames. 
Il eft dommage que tu ne veuille pas profiter 
des grâces & des talens que Dieu t’a donné. 
La vie eft courte, nous fommes incertains 
de l’heure de nôtre mort ; le temps eft cher ; 
éclairci toi donc des grandes Vérités du 
Chriftianifme ; afin de l’embraflër au plus 
YÎte , en regrétant les jours que tu as paflfé 
dans, l’ignorance, fans culte, fans religion, 
& fans la connoiflànce du vray Dieu. 

A D A R I O. 

Comment fans conoiflance du vrayDieu! eft- 
ce que tu rêves ? Quoy ! tu nous crois fans reli¬ 
gion aprex avoir demeuré tant de temps avec 
nous? I. Ne fais-tu pas que nous reconnoiflbns 
va Créateur de l’Univers, fous le nom du 
grand Efprit; ou du Maiftrc de la vie, que nous 
croyons, être dans tout ce qui n’a point de bor¬ 
nes. 2. Que nous confcfïbns l’immortalité de 
famé. 3. Que le grand Efprit nous a pour- 
vûs d’une raifon capable de difcerner le bien 
d’avec le mal, comme le ciel d’avec la terre, 
afin que nous Üiivions exa&ement les vérita- 
blesRégles de la jufticeà délia fageflè.4.Que la 
tranquillité dfamè plaît au grand Maître de la 
vie ; qu'au contraire le trouble de l’efprit lui eft 
en horreur i parce que les hommes en de- 

vien- 





Baron de Lahontan. * 
viennent médians: y. Que la vie eft un fonge 
Ala mort un réveil, après lequel, l’ame voit 
& connoit la nature & la qualité des chofes 
vifibles & invilîbles. 6. Que la portée de nô¬ 
tre efprit ne pouvant s’étendre un pouce au def- 
fus de la fuperficie de la terre, nous ne de¬ 
vons pas le gâter ni le corrompre en et 
rayant de pénétrer les chofes invilibles & im¬ 
probables. Voilà, mon cher Frère, quelle 
eft nôtre Créance,& ce que nous fuivons exaéte- 
ment. Nous croyons aufli d’aller dans le pais 
des âmes après nôtre mort; mais nous ne foup- 
çonnons pas, comme vous, qu’il faut néceflai- 
rement qu’il y ait des féjours & bons & mau¬ 
vais après la vie , pour les bonnes ou matr- 
vaifes âmes, puifque nous ne fçavons pas fi 
ce que nous croyons être un mal félon les 
hommes, l’eft aufli félon Dieu; fi vôtre Re¬ 
ligion eft diférente de la nôtre, cela ne veut pas 
dire que nous n’en ayons point du tour. Tu 
fçais que j’ay été en France, à la nouvelle Toric 
& a Quebec, oùj’ay étudié les mœurs & la 
dodlrme des Anglois & des François-. Les 
Jéfuitcs diient que parmi cinq ou fix cens for¬ 
tes de Religions qui font fur la terre, il nV 
en a qu’une feule bonne & véritable, qui eft 
a leur , & fans laquelle nul homme n’écha^ 
pera d un feu qui brûlera fon ame durant toute 
1 éternité; & cependant ils n’en feauroient don¬ 
ner des preuves. 

Lahontan. 

Ils ont bien raifon, Adario , de dire qu’il 
y en a de mauvaifes ; car, fans aller plus loin 
ils n ont qu a parler de la tienne. Celui qui 
ne connoit point les veritez de la Religion 
A * Chre- 





4, Dialogues du 
Chrétienne n’en fçauroit avoir. Tout ce que 
tu viens de me dire font des rêveries effroya¬ 
bles. Le Pais des âmes dont tu parles , n’eft 
qu’un Pais de chaffë chimérique: au lieu que 
nos faintes Ecritures nous parlent d’un Para¬ 
dis fitué au deffus des étoiles les plus éloi¬ 
gnées , où Dieu féjourne aâuellement enviro- 
né de gloire, au milieu des âmes de tous les 
fidèles Chrétiens. Ces mêmes Ecritures font 
mention d’un enfer que nous croïons être 
placé dans le centre de la Terre , où les 
âmes de tous ceux qui n’ont pas embrafle le 
Chriftianifme brûleront éternellement fans le 
confirmer } aufli bien que celles des mauvais 
Chrétiens. C’eft une vérité à laquelle tu de- 
vroisfonger. 

A D A R i o. 

Ces faintes Ecritures que tu cites à tout 
moment , comme les Jéfuites font , de¬ 
mandent cette grande foy, dont ces bons 
Pères nous rompent les oreilles ; or cet¬ 
te foy ne peut être qu’une perfuafion, croi¬ 
re c’eff être perfuadé , être perfuadé c’eft 
voir de fes propres yeux une chofo, ou la 
reconoître par des preuves claires & fon¬ 
des. Comment donc aurois-je cette foy-puif- 
que tu ne Içaurois ni me prouver, ni me faire 
Voir la moindre chofe de ce que tu dis? 
Croi-moy, ne jette pas ton efprit dans des 
obfcurités , ceflè de foûtenir les vifions des 
Ecritures faintes , ou bien finillbns nos En¬ 
tretiens. Car,félon nos principes, il faut de 
la probabilité. Surquoy fondes-tu le deftin 
des bonnes âmes qui font avec le grand Ef¬ 
prit au deûùs des étoiles, ou celuy des mau- 

vaifes 



Baron de Lahontan. y 
vaifes qui brûleront éternellement au centre 
de la terre ? Il faut que tu accufe Dieu de 
tirannie,fi tu crois qu’il ait créé un feul 
homme pour le rendre éternellement mal¬ 
heureux parmi les feux du centre de cette Ter¬ 
re. Tu diras , fans doute , que les faintes 
Ecritures prouvent cette grande vérité ; mais 
il faudroit encore, fi cela étoit , que la Terre 
fût éternelle , or les Jéfuites le nient, donc 
le lieu des flammes doit ceflèr lorsque la 
terre fera confumée. D’ailleurs, comment 
veux-tu que l’ame, qui eft un pur elprit , 
mille fois plus fubtiï & plus léger que la fu¬ 
mée , tende contre fon penchant naturel au 
centre de cette Terre ; Il feroit plus proba¬ 
ble qu’elle s’élevât & s’envolât au foleil, où 
tu pourrois plus raifonablement placer ce 
lieu de feux & de flammes , puifque cet 
Aftre eft plus grand que la Terre,& beau¬ 
coup plus ardent. 

Lahontan. 

Ecoute , mon cher Adario, ton aveugle¬ 
ment eft extrême, & l’endurciflèment de ton 
cœur te fait rejetter cette foy & ces Ecritu- 
fts, dont la vérité fe découvre aifément, lors¬ 
qu’on veut un peufe défaire de fes préjugés. 
Il ne faut qu’examiner les prophéties qui y 
font contenues , & qui ont efté incontefta- 
blement écrites avant l’événement. Cette 
Hiftoire fainte fe confirme par les Auteurs 
payens , & par les Monumens les plus an¬ 
ciens , & les plus inconteftables que les fie- 
cles paffe7 puiflfent fournir. Croi-moy , fi tu 
faifois réflexion fur la maniéré dont la Re¬ 
ligion de Jefus-Chrift s’eft établie dans le 
A 3 mon^ 



6 Dialogues du 
monde , & fur le changement qu’elle y a 
aporté ; fi tu preflois les Caradéres de vérité, 
de fincérité, & de divinité r qui fe remar¬ 
quent dans ces Ecritures i en un mot , fi tu 
prenois les parties de noftrc Réligion dans le 
détail , tu verrois & tu fentiroisquefes dog¬ 
mes , que fes préceptes y que fes promef- 
fes, que fes menaces, n’ont rien d’abfurde, 
de mauvais, ni d’oppofé aux fentimens na¬ 
turels, & que rien ne s’accorde mieux avec la 
droite Raifon,& avec les fentimens de la Con¬ 
science. 

A D A R I O. 

Ce font des contes que les Jéfuites m’ont 
fait déjà plus de cent fois ; ils veulent que 
depuis cinq ou fix mille ans , tout ce qui 
s’eift paffé , ait été écrit fans altération. Ils 
commencent à dire la maniéré dont la terre & 
les cieux furent créez ; que l’homme le fut de 
terre , la femme d’une de fes côtes r com¬ 
me fi Dieu ne l’auroit pas faite de la même 
matière ; qu’un Serpent tenta cet homme 
dans un Jardin d’arbres fruitiers, pour lui faire 
manger d’une pomme , qui eft caufe que le 
grand Efprit a fait mourir fon Fils exprez pour 
lauver tous les hommes. Si je difois qu’il 
eft plus probable que ce font des,fables que 
des vérités , tu me payerois des- raifons de 
ta Bible ; or l’invention, de l’Ecriture n’a été 
trouvée, à ce que tu me dis un jour , que 
depuis trois mille ans , l’Imprimerie depuis 
quatre ou cinq fiécles,comment donc s’affûrer 
de tant d’événemens divers pendant plufieurs 
fiécles ? Il faut afliirément eftre bien crédule 
pour ajouter foi à tant de rêveries contenues 

dans 





Baron de Lahontan. 7 
dans ce grand Livre que les Chrétiens veu¬ 
lent que nous cr oïons. - J’ay oüi lire des li¬ 
vres que les Jéfuites ont tait de noftre Pais. 
Ceux qui les lifoient me les cxpliquoient en ma 
langue , mais j’y ay reconu vint menteries 
les unes fur les autres.. r Or fi nous voïons 
de nos propres yeux des fauflète^ imprimées 
& des choies difércntcs de ce qu’elles font 
fur le papier : comment veux-tu que je croi e 
la fincerité de ces Bibles écrites depuis tant 
de fiécles, traduites de plufieurs langues par 
des ignorans qui n’en auront pas conçu le 
véritable fens , ou par des menteurs qui au¬ 
ront changé , augmenté & diminué les pa¬ 
roles qui s’y trouvent aujourd’huy. Je pour- 
rois ajoûter à cela quelques autres dificul- 
tez qui,peut-être , à la fin t’engageroient, en 
quelque manière, d’avoiier que j’ay railbn de 
m’en tenir aux affaires vifibles ou proba¬ 
bles. 

Lahontan. 

Je t’ay découvert, mon pauvre Adario, les 
certitudes & les preuves de la Religion Chré¬ 
tienne , cependant tu ne veux pas les écou¬ 
ter, au contraire tu les regardes comme des 
chimères, en alléguant les plus fotes raifons du 
Monde. Tu me cites lesfaulletex qu’on é- 
crit dans les Relations que tu as veues de ton 
Païs. Comme fi le Jéfuitequi les a faites, 
n’a pas pu eftre abufé par ceux qui lu yen 
ont fourni les Mémoires. Il faut que tu 
confédérés, que ces deferiptions de Canada 
font des bagatelles, qui ne fe doivent pas 
comparer avec les Livres qui traitent des cho- 
A 4 fe?? 
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fes Saintes , dont cent Auteurs difercns ont 
écrit fans fe contredire. 

A D A R I O. 

Comment fans fe contredire ! Hé quoy ce 
Livre des chofes faintes n’eft-il pas plein de 
contradictions ? Ces Evangiles, dont les jéfui- 
tes nous parlent, ne caufent ils pas un défordre 
épouvantable entre les François & les An- 
glois ? Cependant tout ce qu’ils contiennent 
vient de la bouche du grand Efprit , fi l’on 
vous en croit. Or, qu’elle apparence y a-t’il 
qu’il eût parlé confufément , & qu’il eût 
donné à fes paroles un fais ambigu, s’il avoit 
eû envie qu’on l’entendît ? De deux chofcs 
l’une, s’il eft ne & mort fur la terre, & qu’il 
ait harangué, il faut que fes difcours ayent 
efié perdus, parce qu’il auroit parlé fi claire- 
ment que les Enfans auroient pû concevoir 
ce qu’il eût dit ; ou bien fi vous croyés que 
les Evangiles font véritablement fes paroles, 
& qu’il n’y ait rien que du fien , il faut qu’il 
foit venu porter la guerredans ce monde au 
lieu de la paix ; ce qui ne fçauroit dire. 

Les Anglois m’ont dit que leurs Evangiles 
contiennent les mêmes paroles que ceux des 
François , il y a pourtant plus de diterence 
de leur Réligionà la vôtre, que de la nuit au 
jour. Ils aflurent que la leur eft la meilleure; 
les Jéfuites prêchent le contraire , & difent 
que celles des Anglois & de mille autres Peu¬ 
ples , ne valent rien. Qui dois-je croire, s’il 
n’y a qu’une feule véritable religion fur la terre? 
Qui font les gens qui n’eftiment pas la leur 
la plus parfaite ? Comment l’homme peut-il 
dire allés habile pour difcerncr cette unique 

& 
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& divine Religion parmi tant d’autres diffé¬ 
rentes? Croi-moy, mon cher Frère, le grand 
Efprit eft fage, tous fes ouvrages font acom- 
plis, c’elt lui qui nous a faits, il fçait bien ce 
que nous deviendrons. C’eft à nous d’agir 
librement, fansembarraflèrnotre efprit des 
chofes futures. Il t’a fait naître François , 
afin que tu cruflès ce que tu ne vois ni ne con¬ 
çois ; & il m’a fait naître Huron , afin que 
je ne crufiè que ce quej’entens, & ce que la 
Raifon m’enfeigne. 

Lahontan. 

La Rajfon t’enfeigne à te faire Chreftien , 
& tu ne le veux pas être ; tu entendrais, fi tu 
voulois, les vérités de nôtre Evangile , tout 
s’y luit ; rien ne s’y contrcdit.Les Anglois font 
Chreftiens, comme les François ; & s’il y a 
de la diférence entre ces deux Nations , au 
fujet de la Religion, ce n’eft que par raport 
à certains pafïàges de l’Ecriture fainte qu’elles 
expliquent diféremment. Le premier & prin¬ 
cipal point qui caufe tant de difputes, eft que 
les l'rançois croient que le Fils de Dieu ayant 
dit que (on corps eftoit dans un morceau de 
pam , il faut croire que cela eft vray, puis 
qu’il ne fçauroit mentir. Il dit donc à lès 
Apôtres qu’ils le mangeallènt &que ce pain 
eftoit véritablement fon corps ; qu’ils fiflènt 
inceflàmment cette Cérémonie en comé- 
moration de luy. Ils n’y ont pas manqué; car 
depuis la mortde ce Dieu fait homme, on fait 
tous les jours le facrificedela Meflè, parmi 
les François , qui ne doutent point de 
la préfence réelle du Fils de Dieu dans ce mor¬ 
ceau de. pain. Or les Anglois prétendent 
A J qa’ 
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qu’étant au ciel, il ne fçauroit ellre corpo- 
reliement fur la terre; que les autres paroles 
qu’il a dit cnfuite. ( & dont la difcuflion lè- 
roit trop étendue pour toy Y) les perfuadent 
que ce Dieu n’eft que fpirituellement dans ce 
pain. Voilà toute la diférence qu’il y a d’eux 
à nous. Car pour les autres points , ce font 
des vétilles, dont nous-nous accorderions faci¬ 
lement.. 

A D A r i o.. 

Tu vois donc bien qu’il y a de la contra- 
diâion ou de l’obfcurité dans les paroles du 
Fils du grand Efprit, puisque les Anglois, 
& vous autres en difputés le fens avec 
tant de chaleur & d’animofité, & que c’eft 
Je principal motif de. la haine qu’on re¬ 
marque entre vos deux Nations. Mais 
ce n’eft pas ce que je veux dire. Ecou¬ 
te , mon Frère , il faut que les uns & les 
autres forent fous de croire l’incarnation d’un 
Dieu > voyant l’ambiguité de ces difcours donc 
vôtre Evangile fait mention. Il y a cinquan¬ 
te chofes équivoques qui font trop grofiiéres, 
pour eftre lorries de la bouche d’un Etre auffi 
parfait. Les Jéfuites nous aflürentqueceFils 
du grand Eiprit a dit qu’il veut véritablement 
que tous les Hommes foient fkuvés ; or s’il 
te veut il faut que cela foit ; cependant ils 
ne le font pas tous, puis qu’il a dit que be¬ 
aucoup eftoienp afelÙs& ,ptu éleus. C’eft 
une contradiâion. Ces Pères répondent que 
Dieu ne veut ûuver les Hommes qu’à con¬ 
dition qu’ils le veuillent eux-mêmes, Cepen¬ 
dant Dieu n’a pas ajoûté cette claulè, parce 
S u#il n’auroit pas alors parlé en Maître. 

Mais 
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Mais enfin les Jéfuites veulent pénétrer dans 
les lècrets de Dieu, & prétendre ce qu’il n’a 
pas prétendu luy même ; puis qu’il n’a pas 
établi cette condition. 11 en cft de même 
que li le grand Capitaine des François fai- 
foit dire par Ton Viceroy, qu’il veut que tous 
les Efclaves de Canada pailallènt véritable¬ 
ment en France, où ils les tèroit tous riches , 
& qu’alors les Efclaves réfpondiftènt qu’ils 
ne veulent pas y aller , parce que ce grand 
Capitaine ne peut le vouloir qu’à condition 
qu’ils le voudront.N’eft il pas vray,mon Frere, 
qu’on fe rroqueroit d’eux, & qu’ils feroient 
enfuite obliges de palier en France malgré 
leur volonté: tu ifoserois me dire le contraire, 
Enfin ces memes Jéfuites m’ont expliqué tant 
d’autres paroles qui fe contredifent, que je 
m’étonne après cela qu’on puiftè les apeller 
Ecritures Saintes. Il eft écrit que le pre¬ 
mier Homme que le grand Efpiit fit de fa 
propre main , mangea d’un fruit défendu, 
dont il fut châtié luy & fa Femme , pour 
eftre auffi criminels l’un que l’autre. Supofons 
donc que pour une pomme leur punition 
ait efté comme tu voudras ; ils ne dévoient fe 
plaindre que de ce que le grand Efprit fça- 
ehant qu’il« la mangeroient, il les eut crées 
pour eftre malheureux. Venons à leurs en- 
fans qui,félon les Jefuites,font envelopés dans 
cette déroute. Eft-ce qu’ils font coupables 
de la gourmandife de leur Père & de leur 
Mère? Eft-ce que fi un Homme tuoit un 
de vos Rois, on puniroit auffi toute fa Gé¬ 
nération , pères, mères, oncles, coufins, 
foeurs, frères & tous fes autres parens } Sup -1 
A 6 pofons 
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pofons donc que le ^rand Efprit, en créant 
cet Homme, ne fçeut par ce qu’il devroit 
faire apres fa création ( Ce qui nepeut être ) 
fuppolons encore que toute fa pofterité foit 
complice de fon Crime ( Ce quiferoit in- 
jufte ) ce grand Elprit n’eft-ilpas, félon vos 
Ecritures, fi mifericordieux & fi clément, 
que fa bonté pour tout le Genre humain ne 
peut fe concevoir. N’eft-il pas aufli fi grand 
& fi puiflànt que fi tous les efprits des Hom¬ 
mes qui font, qui ont été, & qui feront, 
cftoient raflemblés en un feul, il luy feroit 
impoffible de comprendre la moindre partie 
de fa toute puifiànce. Or, s’il eft fi bon & 
fi mifericordieux, ne pouvoit il pas pardon¬ 
ner luy & tous fes décendans d’une feule 
parole ? Et s’il eft fi puiflànt & fi grand, 
quelle apparence yat-il qu’un Etre fi incom- 
préhenfible fe fît Homme, vécût en mifera- 
ble , & mourût en infâme, pour expier le 
péché d? une vile Créature, autant ou plus 
au deflous de luy,qu’unemouche eft au defious 
du foleil & des étoiles?Où eft donc cette puif- 
fance infinie ? A quoy luy ferviroit-elle,& quel 
ufageen feroit il? Fourmoy,jefoûtiensque 
ceft douter de l’étendue incomprehenfible defa 
toutepuiflànce & avoir une préfomption ex¬ 
travagante de foi-même de croire un aviliflè- 
ment de cette nature. 

L a H o N- T A N. 

Ne vois tu pas, mon cher Adario , que 
le grand Efprit eflant fi puiflànt, & tel que 
nous l’avons dit; le péché de noftre premier 
Père eftoit par confequent fi énorme & fi 
|rand qu’on le puiflè dépeindre. Par exemple, 
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fi j’ofençois un de nies foldats, ce ne feroir 
rien, mais fi je faifois un outrage au Roi t 
mon ofenfe feroit achevée , & en meme 
temps impardonable. Or Adam outrageant 
le Roi des Rois, nous fommes fes compli¬ 
ces , puis que nous fommes une partie de 
fonamé, & par conféquent, ilfaloità Dieu 
une fatisfaâion telle que la mort de fon pro¬ 
pre F iis. Il eü bien vray qu’il nous auroit pu 
pardonner d’une feule parole, mais par des 
raifons que jaurois de la peine à te faire com¬ 
prendre, il a bien voulu vivre & mourir pour 
tout le Genre-Humain. J’avoue qu’il eft 
mifériccrdieux, & qu’il [eût pû abfoudre 
Adam le même jour , car fa mifericorde eft 
le fondement de toute l’efperance du falut. 
Mais, s’il n’eût pas pris à coeur le crime de fa 
defobeillànce, fadefenfe n’eût été qu’un jeu. 
Il taudroit qu’il n’eût pas parlé férieufement , 
& fur ce pied-là, tout le monde feroit en droit 
de faire tout le mal qu’il voudroit. 

A D A R I O. 

Jufqu’à préfent tu ne prouves rien , & 
plus j’examine cette prétendue incarnation , 
& moins j’y trouve de vray-femblance. Quoy ! 
ce grand & incomprehenfible Etre & Créa¬ 
teur des Terres , des Mers & du vafte Fir¬ 
mament, auroit pû s’avilir à demeurer neuf 
mois prifonnier dans lesentrailles d’une Fem¬ 
me , à s’expofer à la miferable vie de fes ca¬ 
marades pécheurs, qui ont écrit vos Livres 
d’Evangiles, à eftre batu, fouetté , & cru¬ 
cifié comme un malheureux ? C’eft ce que 
mon efprit ne peut s’iiraginer. Il eft écrit 
qu’il eft venu tout exprès fur la Terre pour y 
A 7 mou- 
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mourir, & cependant il a craint la mort ; voi¬ 
là une contradiâion en deux maniérés. I. 
S’il avoit le deflèin de naître pour mourir, il 
ne devoit pas craindre la mort. Car pourquoy 
la craint on ? C’elt parcequ’on n’elt pas bien 
afluré de ce qu’on deviendra en perdant la 
vie ; or il n’ignoroit pas le lieu où il devpit al¬ 
ler, donc il ne devoit pas être fi efraïé. Tu 
fçais bien que nous & nos femmes nous-nous 
empoifonons le plus fouvent, pour nous al¬ 
ler tenir compagnie dans le pais des Morts , 
lorsque l’un ou l’autre meurt tu vois donc 
bien que la perte de la vie ne nous éfarouche 
pas, quoique nous ne foïons pas bien certains 
de la route que nos âmes prênent. Après ce¬ 
la que me répondras-tu? II. Si le F ils du grand 
Efprit avoit autant de pouvoir que Ion Père, 
il n’avoit que faire de le prier de lui fauver la 
vie, puisqu’ilpouvoit lui même fe garantir 
de la mort, & qu’en priant fon Pere il fe prioit 
foi-même. Pour moy, mon cher Frère, je ne 
conçois rien de tout ce que tu veux que je con¬ 
çoive. 

L A H O N T A N. 

Tu avois bien raifon de me dire tout à 
l’heure, que la portée de ton efprit ne s’étend 
pas un pouce audeilùs de lafuperficie de la 
Terre. Tesraifonnemens le prouvent allez.. 
Api es cela, je ne n’étonne pas fi les Jéfuites ont 
tant de peine à te prêcher, & à te faire entendre 
lesfaintes Veritez. Je fuis fou de raifonner a- 
vec un Sauvage qui n’eft pas capable de di- 
flinguer une fuppofition chimérique d’un prin¬ 
cipe affûré , ni une confequence bien tirée , 
d’unefauflè. Comme, par exemple , lorsque 
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tu as dit que Dieu vouloit fauver tous les 
hommes, & que pourtant il y en aurait peu de 
lauvet; tu as trouvé de la contrndi&ion à ce¬ 
la; cependant,, il ji’y ai a point. Car il veut 
fauver tous les hommes qui le voudront eux- 
mêmes en fuivant fa Loy & fes préceptes • 
ceux qui croiront fon incarnation , la vérité 
des Evangiles r la reoompeniè des bons le 
châtiment des médians , & l’éternité. Mais 
comme il fe trouvera peu de ces gens là, tous 
les autres iront brûler éternellement dans ce 
lieu de feux & de flammes, dont tu te mo¬ 
ques., Prens garde de n’eflre pas du nombre 
de ces derniers ; j’en ferais fâché, parce que 
je fuis fon ami ; alors tu ne diras pas que 
l’Evangile eft plein de contradidions & de 
chimères. Tu ne demanderas plus de preu¬ 
ves groflîéres de toutes les vérités que je t’ai 
dit ; tu te repentiras bien d’avoir traité nos 
Evangelifles d’imbéciles Conteurs de fables • 
mais il n’en fera plus temps ;ionge à tout ceci 
& ne fois pasfï obftiné; car , en vérité fi tu 
ne te rens aux raifons inconteftables que je 
donne fur nosmiftéres, je neparleray de ma 
vie avec toy. 

A D A R i o. 

Ha ! mon Frère, ne te fâche pas , je ne 
prétens pas t’ofenfer en t’oppofant les mien¬ 
nes. Je ne t’empêche pas de croire tes E- 
vangiles. Je te prie feulement de me per- 
métre que je puiflè douter de tout ce que 
tu viens de m’expliquer. Il n’eft rien de fi 
.naturel aux Chrétiens, que d’avoir delà fov 
pour les faintes Ecritures , parce que dés 
leur enfance on leur en parle tant, qu’à l’i- 
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mitation de tant de gens élevés dans la mê¬ 
me créance , ils les ont tellement impri¬ 
mées dans l’imagination, que la raifon n’a plus 
la force d’agir fur leurs efprits déjà prévenus 
de la vérité de ces Evangiles ; il n’eit rien de 
fi raifonnable à des gens fans préjugés, com¬ 
me font les Hurons, d’examiner les chofes 
de prés. Or , après avoir fait bien des ré¬ 
flexions 4 , depuis dix Années , fur ce que les 
Jéfuites nous difent de la vie & de la moft 
du Fils du grand Efprit, tous mes Hurons te 
donneront vint raifons qui prouveront le con¬ 
traire : pour moy, j’ai toujours foûtenu que, 
s’il étoit poflible qu’il eût eu la baflèflè de 
décendre fur terre , il fe feroit manifefté à 
tous les Peuples qui l’habitent. Il feroit dé¬ 
pendu en triomphe avec éclat & Majefté, à 
la veiiede quantité de gens. Ilauroit refïufcî- 
té les morts, rendu la veüe aux aveugles, fait 
marcher les boiteux , guéri les malades par 
toute la terre ; enfin , il auroit parlé , & 
commandé ce qu’il vouloit qu’on fît ; il feroit 
allé de Nation en Nation faire ces grands mi¬ 
racles pour donner la mêmeLoy à tout le 
monde ; alors nous n’aurions tous qu’une mê¬ 
me Religion, & cette grande uniformité qui 
fe trouveroit par tout , prouveroit à nos Dé- 
cendans^ d’ici à dix mille ans , la vérité de 
cette Réligion connue aux quatre coins delà 
Terre , dans une même égalité : au lieu 
qu’il s’en trouve plus de cinq ou fïx cens di- 
férentes les unes des autres, parmi lesquelles 
celle des François eft l’unique , qui foit bon¬ 
ne, fainte & véritable , fuivantton raifone- 
meat * Enfin , apres avoir fongé mille fois 
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à toutes ces énigmes que vous appelez mif- 
téres , j’ay creu qu’il faloit cflré né au delà 
du grand Lac , c>eft à dire eftre Anglois ou 
François pour lesconçevoir. Cardez qu’on 
me dira que Dieu, dont on ne peutferepré- 
fenter la figure, puifîe produire un Fils fous 
celle d’un homme , je répondrai qu’une 
femme ne fçauroit produire un Caftor, par- 
k ce que chaque Efpéce dans la nature y pro- 
n duit fon femblable. Et fi les hommes é- 
K toient tous au Diable, avant la venue du Fils 
a de Dieu, quelle apparence y a-t’il qu’il eût 
s Prj s l a forme des Créatures qui eftoient au 

u Diable? n’en euft-il pas pris une diférente & 

i plus belle & plus pompeufe ? Cela fepouvoit 
î d’autant mieux que la troifiéme Perfonnede 
cette Trinité ( fi incompatible avec l’unité ) a 
à pris la forme d’une Colombe. 

Lahontan. 
p Tu viens de faire un fiftéme fauvage par 
|l une profufion de Chimères,qui ne lignifie 
k fi 611 - Encore une fois ce feroit en vain que 
ut J e chercherais à te convaincre par des raifons 
il folides , puifque tu n’es pas capable de les 
ni entendre. Je te renvoyé aux Jéfuites ; Ce- 
:« pendant je te veux faire concevoir une chofe 
H aifée & qui eft de la fphére de ton gé- 

! j nie j C eft qu’il ne fufit pas de croire, pour 

ÿ a .H er chez le grand Efprit , ces grandes ve- 

fc ritez ûe l’Evangile que tu nies, il faut invio- 
lablement obferver les commandemens de la 
à L °y ftu* y eû contenue, c’eft à dire n’adorer 
il ftue le grand Efprit feul , ne point travailler 
V les jours de la grande prière, honorer fon 
pétc & fa mère , ne point coucher avec les 
i filles, 
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filles , ni même lesdefirer, que pour le ma¬ 
riage , ne tuer, ni faire tuer perfone , ne dire 
du mal de fes frères , ni mentir ; ne point 
toucher aux femmes mariées , ne prendre 
point le bien de fes frères ; aller à la Méfié 
les jours marqués par les Jéfuites , & jeû- 
ner certains jours de la Semaine , car tu au- 
rois beau croire tout ce que nous croions 
des faintes Ecritures , ces préceptes y étant 
compris, il faut lesobferver, ou brûler éter¬ 
nellement apreL la mort. 

A D A R I O. 

Ha ! mon cher Frère, voilà où jet’atten- 
dois. Vraiment il y a long temps que je 
fçai tout ce que tu me viens d’expliquer à 
préfent. C’eft ce que je trouve de raifo- 
nable dans ce Livre de l’Evangile, rien n’eft 
plus jufte ni plus plaufible que ces ordonan- 
ces. Tu viens de me dire que fi on ne les exé¬ 
cute pas , & qu’on ne fuive pas ponéhiel- 
lement ces commandemens, la créance & la 
foy des Evangiles , eft inutile ; pourquoi 
donceft-ce que les François le croient en fe 
moquant de ces préceptes? Voilà une Con- 
tradiéHon manifefte. Carl.àlégard de l’ado¬ 
ration du grand Efprit, je n’en connois aucu¬ 
ne marque dans vos aâions, & cette adora¬ 
tion ne confifte qu’en paroles pour nous 
tromper. Par exemple, ne vois-je pas tous 
les jours que les Marchands difent en trafi¬ 
quant nos Caftors ; Mes marchandées 
me coûtent tant , aufti vray que f adore 
Dieu , je perds tant avec toy , vray comme 
Dieu eft au Ciel. Mais , je ne vois pas 
qu’ils lui fallènt des facrifices des meilleu- 



Baron de Lahontan. 19 
res marchandifes qu’ils ont , comme nous 
« faifons, lorfque nous les avons achetées d’eux, 

& que nous les brûlons en leur préfence. 11. 
Pour le travail des jours de la grande Prière, 
je ne conçois pas que vous fafiiez de la di- 
& férence de ceux-là aux autres ; car j’ay veu 
: vint fois des François qui trafiquoient des péle- 

teries, qui faifoient des filets ; qui joiioient, fe 
quérelloient/e batoient,fe fouloient,&faifoient 
: cent autres folies. III. Pour la vénération de 

vos Pères , c’eft une chofe extraordinai¬ 
re parmi vous de fuivre leurs confeils ; 
vous les laiffez mourir de faim, vous-vous fé- 
2 parez d’eux, vous faites cabane à part ; vous é- 
tes toûjours prêts à leur demander, & jamais à 
; leur donner ; & fi vous efpérez quelque chofe 
: d’eux,vous leur fouhaitez la mort, ou du moins 

e vous l’attendés avec impatiénce. IV. Pour 

g la continence envers le féxe, qui font ceux 

h parmi vous , à la referve des Jéfuites, qui 
i Faïent jamais gardée ? Ne voïons-nous pas 
p tous les jours vos jeunes gens, pourfuivre nos 

filles & nos femmes jufques dans les champs, 
‘ pour les féduirc par des préfens r courir 
fc toutes les nuits de Cabane en Cabane dans nô- 
1 tre Village pour les débaucher, &nefçais-tu 
ô pas toy même combien d’affaires le font paf- 
ï fées parmi tes propres foldats ? V. A l’égard 
g du meurtreil eft fi ordinaire parmi vous, il 
j eftfi fréquent, que pour la moind rechofe,vous 
t métez l’épée à la main, & vous-vous tuez. 
g Quand j’eftois à Paris, on y trouvoit toutes les 
$1 nuits des gens percez de coups ; & fur les 
p chemins de là à la Rochelle, on médit qu’il 
faloitqucjeprillebiengarde de perdre la vie. 
r. VI. Ne 
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VI. Ne dire du mal de fes frères, ni mentir, 
font des chofes dont vous-vous abftiendriez 
moins que de boire & de manger, je n’ay ja¬ 
mais oui parler quatre François enfemble 
fans dire du mal de quelqu’un, & fi tu fçavois 
ce quej’ay entendu publier du Viceroy , de 
l’Intendant, des Jéfuites, & de mille gens que 
tu connois, & peut-être de toy même , tu 
venois bien que les François fe fçavent dé¬ 
chirer de la belle manière. Pour mentir , je 
foûtiens qu’il n’y a pas un Marchand icy qui 
ne dife vingt menteries pour nous vendre la va¬ 
leur d’un Caftor de marchandife, fans conter 
celles*qu’ils difent pour difamer leurs cama¬ 
rades. VIL Ne point toucher aux femmes 
mariées, il ne faut que vous entendre parler 
quand vous avefc un peu bû, on peut apren- 
dre fur cette matière bien des hiftoires , on 
n’a qu’à compter les enfans que les femmes 
des Coureurs de bois fçavent faire pendant 
l’abfence de leurs Maris. VIII. Ne point 
prendre le bien d’autrui : Combien de vols 
n’as-tu pas veu faire depuis que tu és ici entre 
les Coureurs de bois qui y font ? N’en a t-on 
pas pris fur le fait, n’en a t-on pas châtié ? 
N’eft-ce pas une chofe ordinaire dans vos Vil¬ 
les, peut-on marcher la nuit en furété,ni laiflèr 
fes portes ouvertes ? IX. Alleràvofire Méfié 
pour prêter l’oreille aux paroles d’une lan¬ 
gue qu’on n’entend pas ; il efl vray que 
le plus fouvent les François y vont , mais 
c’en pour y fonger à toute autre chofe qu’à la 
prière. AQuebec les Hommes y vont pour voir 
les Femmes, & celles-ci pour voir les Hom¬ 
mes : J’en ay veu qui fe font porter des 

Couf- 
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Couffins, de peur de gâter leurs bas , & leurs 
jupes, elles s’afféïent lur leurs talons, elles 
tirent un Livre d’un grand fac, elles le tien¬ 
nent ouvert en regardant plûtôt les Hommes 
qui leur plaifent, que les prières qui font de¬ 
dans. La plupart des François y prénentdu 
tabac en poudre , y parlent, y rient & chan¬ 
tent plutôt par divertiflèment que par dé¬ 
votion. Et qui pis eft, je fçai que pendant 
le temps de cette prière plufieurs F emmes 
& filles en profitent pour leurs galanteries, 
demeurant feules dans leurs maifons.Al’égard 
de voftre jeûne, il eftplaifant. Vous man¬ 
gez de toute forte de poiflon à crever, des 
oeufs, & mille autres chofes , &vous apel- 
lez cela jeûner? Enfin , Mon cher Frère , 
vous autres François prétendez tous tant que 
vous êtes avoir de la foy, & vous êtes des in- 
crédules;vous voulez palier pour fages, & vous 
etes foux, vous-vous croyez des gens d’efprit, 
& vous êtes de préfomptueux ignorans. 

La hontan. . 

Cette Conclulion , mon cher Ami, eft un 
peuHurone, en décidant de tous les François 
en général ; fi cela eftoit, aucun deux n’iroit 
en paradis ; or nous fçavons qu’il y a des mil¬ 
lions de bienheureux que nous apellons des 
Saints, & dont tu vois les Images dans nos 
Eglifes. Il eft bien vray que peu de Fran¬ 
çois ont cette véritable foy, qui eft l’unique 
principe de la piété ; plufieurs font profeffion 
de croire les véritez de noftre Religion, mais 
cette créance n’eft ni allez forte , ni allèz 
vive en eux. J’avoue que la plûpft^conoif- 


ZZ D I A L O G V E S B U 
fans lesVériteiDivines, & faifans profeflion 
de les croire, agiifent tout au contraire de ce 
que la Foy & la Religion ordonnent. Je ne 
fçaurois nier la contradiâion que tu as re¬ 
marquée. Mais il faut confidérer que les 
hommes pèchent quelquefois contre les lu¬ 
mières de leur confcience , & qu’il y a des 
gens bien inftruits qui vivent mal. Cela peut 
arriver ou par le défaut d’attention, ou par la 
force de leurs paflions, par leurs attachement 
aux interefts temporels : l’homme corrompu 
comjne il eft , eft emporté vers le mal par 
tant d’endroits , & par un penchant fi fort, 
qu’à moins du nécefiité abfolue , il eft difi- 
cile qu’il y renonce. 

A D A R I O, 

Quand tu parles de l’homme, di l’homme 
François; cartufçais bien que ces pallions, 
cet intérêt, & cette corruption, dont tu par¬ 
les , ne font pas connues chez* nous. Or ce 
n’ell pas là ce que je veux dire : écoute 
mon Frère, j’ay parlé très fouvent à des Fran¬ 
çois fur tous les vices qui régnent parmi eux, 
& quand je leur ai fait voir qu’ils n’obler- 
voient nullement les loix de leur Religion ; ils 
m’ont avoué qui! étoit vray, qu’ils le voïoient 
& qu’ils le conoiilbient perfaitement bien,mais 
qu’il leur étoit impolfible de les obfer- 
ver. Je leur ay demandé s’ils ne croyoient 
pas que leurs âmes brûleroient éternelle¬ 
ment : ils m’ont répondu que la miféricorde 
de Dieu eft fi grande, que quiconque a de la 
confiance en fa bonté, fera pardonné ; que 
l’Evangile efi une Alliance de grâce dans la¬ 
quelle Dieu s’accommode à l’état & à la foi- 
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bleflc de l’Homme qui eft tenté par tant d’at¬ 
traits violens fi fréquemment qu’il eft obligé 
de fuccomber ; & qu’enfin ce Monde eftant 
le lieu de la corruption, il n’y aura de la 
pureté dans l’homme corrompu fi ce n’eft 
dans le Pais de Dieu. Voilà une Morale 
moins rigide que celle des Jéfuites ; les quels 
nous envoyent en enfer pour une bagatéle. 
Ces François ont raifon de dire qu’il eft 
impoftible d’obferver cette Loi, pendant que 
le Tien , & le Mien fubfiftera parmi vous 
autres. C’eft un fait aifé à prouver par l’ex¬ 
emple de tous les Sauvages de Canada; 
puisque malgré leur pauvreté ils font plus 
riches que vous, à qui le Tien & le Mien 
fait commettre toutes fortes de Crimes. 
Lahontan. 

J’avoiie, mon cher Frère, que tu as raifon, 
& je ne fçaurois me laftèr d’admirer l’inno¬ 
cence de tous les Peuples fauvages. C’eft ce 
qui fait que je fouhaiterois de tout mon cœur 
qu’ils cgnnuftent la fainteté de nos Ecritu¬ 
res , ceft à dire cet Evangile dont nous 
avons tant parlé ; il ne leur manqueroit autre 
chofe que cela pour rendre leurs âmes éter¬ 
nellement bienheureufes. Vous vives tous 
fi moralement bien que vous n’auriez qu’une 
feule dificulté à furmonter pour aller en pa¬ 
radis. C’eft la fornication parmi les gens 
libres de l’un & de l’autre Séxe, & la liberté 
qu’ont les hommes & les femmes de rompre 
leurs mariages, pour changer réciproquement, 
& s’accommoder au choix de nouvelles Per- 
fonnes. Carie grandEfprita dit que la mort 
ou l’adultère pouvoient leuls rompre ce lien 
indiftoluble. A- 
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A d a r i o. 

Nous parlerons une autre fois de ce grand 
obftacle que tu trouves à nôtre falut,avec plus 
d’attention ; cependant je me contenterai de 
te donner une feule raifon fur l’un de ces deux 
points,c’eft de la liberté desFilles &desGarçons. 
Premièrement un jeune Guerrier ne veut point 
s’engager à prendre une femme qu’il n’ait fait 
quelque Campagne contre les Iroquois, pris des 
efclaves pour le fervir à fon village, à la chaflè, 
& à la pêche, & qu’il ne fçache parfaitement 
bien châtier & pêcher ; d’ailleurs, il ne veut 
pas s’énerver par le fréquent exercice de l’adc 
vénérien, dans le temps que fa force luy per¬ 
met de fervir fa Nation contre fes Ennemis: 
outre qu’il ne veut pas expofer une femme & 
desenfans à la douleur de le voir tué ou pris. 
Or, comme il eft impoflible qu’un jeune 
homme puiflè fe contenir totalement fur cet¬ 
te matière, il ne faut pas trouver mauvais que 
les Garçons une ou deux fois le mois , re¬ 
cherchent la compagnie des Filles, & que ces 
Filles fouffent celle des Garçons; fans cela, 
nos jeunes gens en feroient extrêmement in¬ 
commodés , comme l’exemple l’a fait voir en¬ 
vers plufieurs, qui, pour mieux courir, avoient 
gardé la continence ; & d’ailleurs nos Filles 
auroient la baflèflè de Ce donner à nos Efcla¬ 
ves. 

Lahontan. 

Croi-moy , mon cher Ami , Dieu ne fe 
paye pas de ces raifons-là , il veut qu’on fe 
marie , ou qu’on n’ait aucun commerce avec 
le Séxe. Car pour une feule penféc amou- 
reufe , un feul defir, une fimple volonté de 

con- 
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contenter la paffion brutale , il faut briller 
éternellement. Et quand tu trouves del’im- 
polfibilité dans la Continence, tu donnes un 
démenti à Dieu , car il n’a ordonné que des 
chofes pofHbles. On peut fe modérer quand 
on le veut; il ne faut que lè vouloir. Tout 
homme qui croit en Dieu doitfüivre des pré¬ 
ceptes, comme nous avons dit.. Onréfifteà 
la tentation par le fecours de fa grâce qui 
ne nous manque jamais. Voi , par exem¬ 
ple, les Jéfuites , crois-tu qu’ilsne foientpas 
tentés, quand iis voyent de belles filles dans 
ton Village? Sans contredit ils leibnt;maîs 
ils apellent Dieu à leur fecours ; ils paflent 
leur vie , aulTi bien que nos Prêtres, fans le 
marier, ni fans dvoir aucun commerce cri¬ 
minel avec le Séx*e. C’eft une promeflè fo- 
lemnelle qu’ils font à Dieu, quand ilsendof- 
fent Thabitnoir. Ils combatent toute leur vie 
les tentations; il le faut faire de la violence 
pour gagner le Ciel : il faut fuir les occafîons 
de peur de tomber dans le péché. Onnefçau- 
roit mieux les éviter qu’en fejcitant dans les 
Cloiltres. 

A D A R I O. 

Je ne voudrois pas pour dix Caftors être 
obligé de garder le fîlence fut cette matière. 
Premièrement ces gens-là font un crime en 
jurant la Continence ; Car Dieu ayant crée 
autant d’hommes, que de femmes, il a vou¬ 
lu que les uns & les autres travaniaflent à 
la propagation du genre humain. Toutes 
chofes multiplient dans la Nature, les Bois, 
les Plantes, les Oifeaux , les Animaux & 
les Infedes. C’eft une leçon qu’ils nous don- 
13 nent 
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lient tons les ans. Et les gens qui ne font pas 
ainfi font inutiles aut monde, ne font bons que 
pour eux-mêmes, & ils volent à la terre le 
bled qu’elle leur donne,puifqu’ils n’en font au¬ 
cun ufage , félon vos principes. Ils font 
un fécond Crime quand ils violent leur fer¬ 
ment (cequi leur eft alTez ordinaire) car ils 
fe moquent de la parole & de la foy qu’il ont 
donnée au grand Efprit. En voici un troifié- 
me qui en amène un quatrième, dans le com¬ 
merce qu’ils ont foit avec les filles , ou avec 
les femmes. Si c’eft avec les filles il eft con¬ 
fiant qu’ils leur ôtent en les déflorant ce 
qu’ils nefçauroient jamais leur rendre, c’eft à 
dire cette fleur que les François veulent 
cuéillir eux-mêmes , quand ils fe marient, & 
laquelle ils eftiment un tréfordont le vol eft 
un des grands crimes qu’ils puifïènt faire. 
En voilà déjà un , & l’autre eft que pour 
les garentir de la groflèflè , ils prenent 
des précautions abominables , en faifant 
l’ouvrage à demi; fi c’eft avec les femmes, ils 
font refponfables de l’adultère & du mauvais 
ménage qu’elles font avec leurs maris. Et 
de plus les enfans qui en prot iennent font 
des voleurs qui vivent aux dépens de leurs 
dcmi-fréres. Le cinquième crime qu’ils com- 
métcnt , confifte dans les voyes illégitimes 
& profanes dont ils fe fervent pour aflôuvir 
leur paflîonbrutale; car comme ce font eux 
qui prêchent vôtre Evangile, ils leur font en¬ 
tendre en particulier, une explication bien di- 
fércntc de celle qu’ils débitent en public 
fans quoy ils ne pourroient pas autorifer 
leur libertinage , qui paife pour cri¬ 
me 
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me felon vous autres. T11 vois bien que je par¬ 
le juite, & que j’ay veu en France ces bons Prê¬ 
tres noirs 11e pas cacher leurs vifages avec leurs 
chapeaux, quand ils voyent les femmes.Encore 
une fois , mon cher Frère , il cft impoflible 
de fe palier d’elles à un certain âge, encore 
moins de n’y pas penfer. Toute cette réfif- 
tance, ces efforts dont tu parles , font des 
contes à dormir debout. De meme cette oc- 
calîon que tu prétens qu’on évite en s’enfer¬ 
mant dans le Couvent, pourquoy foufre-f on 
que les jeunes Prêtres ou Moines confefïent 
des filles & des femmes ? Eft-ce fuir les occa- 
fions ? n’eft-cepas plûtot les chercher? Qui 
eft l’homme au monde qui peut entendre cer¬ 
taines galanteries dans les Confeiïionaux, 
fans être hors de foy même ? fur tout des 
gens fains, jeunes & robulles qui ne travail¬ 
lent point,&ne mangent que des viandes nour- 
riflàntes, affaifonnées de cent drogues, qui é- 
chauftènt affez le fang fans autre provocation. 
Pour moy je m’étonne aprez cela qu v il y ait 
un feul Eccléliaftiquequi aille dans cc paradis 
du grand Efprit; & tu 07.es me foûtenir que ces 
gens-là fe font Moines & Prêtres pour éviter le 
péché, pendant qu’il font adonnez à toutes for¬ 
tes de vices ? Je fçay par d’habiles François que 
ceux d’entre vous qui fe font Prêtres ou Moi¬ 
nes ne fongent qu’à vivre à leur aife , fans 
travail, fans inquiétude, de peur de mourir 
de faim, ou d’aller à l’Armée. Pour bien 
faire il faudroit que tous ces gens-là fe ma- 
riaflent, & qu’il demeurallènt chacun dans 
leur ménage ; ou tout au moins ne recevoir 
de Prêtres ou de Moines au ddïbus de l’âge 
B 2 de 
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ans. Alors ils pourroient confeflèr, 
prêcher , viliter fans fcrupule les familles, 
par leur exemple édifier tout le Monde. A- 
lors, dis-je,ils ne pourroient féduire ni femmes 
ni filles. Ils feroientPages, modérés, con- 
lîdérez par leur vieillefiè & par leur conduite 
& la Nation n’y perdroit rien, puis qu’à cet 
âge-là on eft hors d’état de faire la guerre. 

L A H O N T A N. 

Je t’ay déjà dit une fois qu’il ne falloit pas com¬ 
prendre tout le Monde en des chofes ou très- 
peu de gens ont part. Il eftvray qu’il y en 
peut avoir ^ quelques-uns qui ne le font Moi¬ 
nes ou Prêtres que pour fubfifter commodé¬ 
ment , & qui abandonnant les devoirs de leur 
Mimftére, fe contentent d’en tirer les revenus. 
Javoiic qu’il y en a d’yvrognes, de violens, 
& d’emportés dans leurs allions & dans leurs 
paroles ; qu’il s’en trouve d’une avarice fordi- 
de, & d’un attachement extrême à leur in- 
téreft; d’orgueilleux,d’implacabies dans leurs 
haines, de paillards, de débauchez, de ju- 
reurs, d’ypocrites, d’ignorans, de mondains 
de médilans, &c. mais le nombre en eft 
très petit , parce qu’on ne reçoit dans l’E- 
^lifè que des gens fages dont on Ibit bien af- 
lûré, on les éprouve , & on tâche decon- 
noiftre le fond de leur ame avant que de les 
y adméüre. Néanmoins, quelque précaution 
qu’on prenne, il ne fe peut faire qu’on n’y 
Ibit trompé quelquefois ; C’elt pourtant un 
malheur, car Jorlque ces vices paroiftent dans 
la conduite de ces gens-là, c’eft aflèurémenr 
le plus grand des fcandales; dez là les pa¬ 
roles 
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rôles faintes fe faliflènt dans leur bouche, 
les Loix de Dieu font méprifées , les chofcs 
divines 11e font plus refpeéiées; leMiniftére 
s'avilit, la Religion en général tombe dans le 
mépris ; & le peuple n’eftant plus retenu par 
le refpeét que l’on doit avoir pour la Reli¬ 
gion fe donne une entière licence. Mais il 
faut que tu fâches que nous-nous réglons 
plutôt par la do&rine que par l’exemple 
de ces indignes Eccléfiaftiques. Nous ne fai- 
fons pas comme vous autres, qui n’avez pas le 
difcernement & la fermeté neceilàires pour fça- 
voir ainfi féparer la doârine d’avec l’exemple, 
& pour n’eftre pas ébranlez par les fcanda¬ 
tes que donnent ceux que tu as veu à Paris ; 
dont la vie & la prédication ne s’acordent pas. 
Enfin tout ce que j’ay à te dire, ctefi que le 
Pape recommandant expreflément à nos Evê¬ 
ques de ne conferér à aucun Sujet indigne 
tes Ordres Eccléfiaftiques,ils prénent bien gar¬ 
de à ce qu’ils font, & ils tâchent en meme 
temps de ramener à leur devoir ceux qui s’en 
écartent. 

A » A R I O. 

C’eft quelque chofe d’étrange que depuis 
que nous parlons enfemble , ta ne me ré¬ 
pondes que fuperficiellement fur tontes les 
obje&ions que je t’ay fait ; Jevoique tu cher¬ 
ches des détours, & que tu t’éloignes tou¬ 
jours du fujet de mes queftions. Mais àpro- 
pos du Pape , il faut que tu fçaehes, qu’un 
Anglois me difoit un jour à hi Nieu-Jorc y 
que c’eftoit comme nous un homme, mais 
un homme qui envoyoit en enfer tousceu# 
qü’il excommunioit, qu’il fâifort fortir d'un 
B 3 fécond 
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fécond lieu de flammes, que tu as oublié, f ous 
ceux qu’il vouloit, & qu’il ouvroit les por¬ 
tes du Pais du grand Efprit à qui bon luy 
fembloit, parce qu’i 1 avoit les Clefs de ce bon 
Païs-là ; fi cela eft, tous fes amis devraient 
donc fe tuer quand il meurt, pour fe trouver 
à, l’ouverture des portes en fa Compagnie ; & 
s’il a le pouvoir d’envoyer les âmes dans le 
feu éternél, il eft dangereux d’étre de fes 
ennemis , Ce même Anglois ajourait que 
cette grande autorité ne s’etendoit nullement 
fur la Nation Angloife, & qu’on fe moquoit 
de luy en Angleterre. Di-moy, je te prie, 
s’il a dit la vérité. 

L A H O N T A K. 

Il y aurait tant de choies à raconter fur 
cette queftion, qu’il me faudrait quinze jours 
pour te les expliquer. Les Jéfuites telesdi- 
ftingueront mieux que moy.Néamoins je puis 
te dire en paflànt que l’Anglois railloit en 
difant quelques véritez. Il avoit raifon de te 
perfuader que les gens de fa Réligion ne de¬ 
mandent pas au Pape le chemin du Ciel,puis¬ 
que cette foy vive, dont nous avons tant parlé, 
les y conduit en difant des injures àcefaint 
homme. Le fils de Dieu veut les fauver tous 
par fon fang & par fes mérites ; Or s’il le 
veut, il faut que cela foit. Ainfi, tu vois bien 
qu’ils font plus heureux que les François dont 
ce Dieu exige de bonnes œuvres qu’ils ne 
font guéres. Sur ce pied là nous allons en 
enfer , fi nous contrevenons par nos mé¬ 
chantes actions au Commandement de Dieu 
dont nous avons parlé, quoique nous ayons la 
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même foy qu’eux. A l’égard du fécond lieu 
de flammes , dont tu parles , & que nous 
appelions le Purgatoire, ils font exempts d’y 
palier, car ils aimeraient mieux vivre éternel¬ 
lement fur la Terre , fans jamais aller en 
paradis , que de brûler des milliers d’années 
chemin faifant. Us font fi délicats fur le' 
point d’honneur, qu’ils n’accepteroient jamais 
de prefens au prix de quelques baftonades. On 
ne fait pas. félon eux , une grâce à un hom¬ 
me lorsqu’on le maltraite en luy donnant de 
l’argent,c’efi plutôt une injure. Mais les Fran¬ 
çois,qui font moins fcrupuleux que les Angloi c > 
tiénent pour une grande faveur, celle de brûler 
une infinité de fiécles dans ce Purgatoire, par¬ 
ce qu’ils connoiflènt mieux le prix du Ciel. 

Or comme le Pape eft leur Créancier, & 
qu’il leur demande la reftitution de fes biens,ils 
n’ont garde de luy demander fes pardons , 
c’eft adiré un paflèport pour aller en paradis, 
fans palier en Purgatoire ; car il leur donne-’ 
roit plûtôt pour aller à cet enfer, qu’ils pré¬ 
tendent n’avoir jamais efté tait pour eux. Mais 
nous autres François qui luy faifons .me rente 
allez belle , par la connoillànce que nous a- 
vons de fon pouvoir extrême, & des péchez 
que nous commettons tous contre Dieu,il faut 
de nécefiïté que nous ayons recours aux in¬ 
dulgences de ce faint homme , pour en ob¬ 
tenir un pardon qu’il a pouvoir de nous a- 
corder ; & tel parmi nous qui ferait condamné 
à quarante mille ans de Purgatoire, avant que 
d’aller au Ciel, peut en cllre quitte pour une 
feule parole du Pape.Les Jéfuites, comme je te 
l’ai déjà dit, t’expliqueront à merveilles le peu- . 
voir du Pape,& l’état duPurgatoire. A-* 
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La diférence que je trouve entre voire 
creance , & celle des Anglois, embarafTe fi 
fort mon efprit, que plus je cherche à m’é- 
çlair.cir , & moins je trouve de lumières. 
Vous feriez mieux de dire tous tant que vous 
<tes , que le grand Efprit adonné des lumiè¬ 
res fufiiàntes à tous les hommes, pour eonoî- 
W.e ce qu’ils doivent croire & ce qu’il doivent 
ùùrCjfaus {fi tromper. Car j’ay ouï dire que par- 
UU. chacune de ces Religions diférentes, il 
s’y trouve un nombre de gens de diverfes o- 

S ’ ions; comme, par exemple, dans lavôtre 
que Ordre Religieux foutient certains 
poilus diférents des. autres , & fe conduit 
auflâ djyerfement eu ; fes Ioftituts qu’en fes 
habits, cela me fait, croire qu’en Europe 
chacun fe fait une religion à fa mode, dk 
fér.ente de Celle dont il tait profèflion exté¬ 
rieure. Pour moy., je. croy queies hommes. 
Ibut dans l’impuilTance de conoître ce que le’ 
grand Efprit demande d’eux , & je ne puis’ 
m’empêcher de croire que ce grand Efprit eftant 
anffi jufte& auffi bon qu’il lfyt,&juftice ait p4 
rendre le fàlut des hommes fi dificile, qu’ils 
feront tous damnes, hors de vofire religion 
* que même peu de ceux qui., la protéflent 
ïrpnt dans ce. grand paradis Croi-moy, 
les affaires de L’autre monde font bien difé- 
r entes de celles-ci. Peu de gens fçavcnt ce 
qui s’y paflè. Ce que nous Içavons c’eft que 
nous autres Hurons ne fouîmes pas les 
auteurs de nôtre créatipn ; que le grand Ef- 
prit nous a fait honnêtes gens , en vous fai- 
fwt des feelerats qu’il envoyé fur nos Ter¬ 
res. 
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res , pour corriger nos défauts & fuivre 
noftre exemple. Ainfi, mon Frère , croitout 
ce que tu voudras, aïe tant de foy qu’il te 
plaira, tu n’iras jamais dans le bon pais des 
Ames fi tu ne te fais Huron. L’innocence de 
nôtre vie , l’amour que nous avons pour nos 
frères , la tranquillité d’ame dont nous jouif- 
fons parle mépris de l’intéreft, font trois cho¬ 
ies que le grand Efprit exige de tous les hom¬ 
mes en généraL Nous les pratiquons natu¬ 
rellement dans nos Villages , pendant que les 
Européans fe déchirent, fe volent, fe diffament, 
fe tuent dans leurs Villes , eux qui voulant 
aller au pais des Ames ne fongent jamais à 
leur Créateur,que lors qu’ils en parlent ave*: 
les Hurons. Adieu, mon cher Frère, il fe fait 
tard; je me retire dans ma Cabane pour lon¬ 
ger à tout ce que tu m’as dît, afin que je 
m’en refiouvienne demain, lorsque nous rai- 
fonnerous avec le Jéfuite. 

DES L O I X. 

Lahontan. 

Et bien, mon Ami, tu as entendu le Jé¬ 
fuite, il t’a parlé clair, il t’a bien mieux ex¬ 
pliqué les chofes que moy. Tu vois bien qu’il y 
a de, la diférencede fes raifonerrens aux miens. 
Nous autres gens de guerre ne fçavons que 
lbperficiellement nôtre réligion, qui eft‘pcur<- 
tart une fçience que nous devrions fçavoir le 
mieux : mais les Jéfuites lapofiédentà tel 
point, qu’ils ne manquent jamais de convain¬ 
cre les Peuples de la Terre les plus incrédu¬ 
les & les plus obltmez. 


A- 
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A D A r i o. 

A te parler franchement, mon cher Frère T 
je n’ay pû concevoir quali rien de ce qu’il 
m’a dit, &je fuis fort trompé s’il Ta compris 
luy même. Il m’a dit cent fois les mêmes 
chofes dans ma Cabane , & tu as bien pû 
remarquer que je luy répondis vint fois hier, 
que j’avois déjà entendu fes raifonnements 
a diyerfes reprifes. Ce que je trouve encore 
de ridicule , c’elt qu’il me perfécute à tout 
moment de les expliquer mot pour mot au 
gens de ma Nation, parce que, dit-il,ayant 
de Fefprit, je puis trouver des termes allez 
cxpreüîfs dans ma Langue, pour rendre le feus 
de les paroles plus intelligible que luy, à qui 
le langage Huron n’elt pas affcz bien connu. 
Tu as bien veu que je luy ay dit qu’il pouvoit 
baptizer tous les enfansqu’il voudroit,quoi qu’il 
n’ait fceu me faire entendre ce que c'eit que 
h bâteme. Qu T il fallè tout ce qu’il voudra 
dans mon Village , qu’il y fallc des Chré¬ 
tiens , qu’il prêche, qu’il bâtize, je ne l’en 
empêche pas. C’eft allez parler de Religion; 
venons à ce que vous appeliez les Loix ; c’ell 
un mot comme tu fçais que nous ignorons 
dans nôllre langue; maisfen connoisla for¬ 
ce |& l’expreffion , par l’explication que tu 
me donnas l’autre jour ; avec les exemples 
que tu ajoutas pour me le faire mieux con- 
cevo r. Di-moy je te prie, les Loix n’ell-ce pas 
dire les chofes juftes & raifonnables? Tu dis 
qu’oiiy; & bien, obferver les Loix c’efl donc 
obferver les chofes juftes & raifonnables. Si 
cela eft, il faut que vous preniez ces chofes 
jvfbs & raifonnables dans un autre fens que 

nous, 
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nous ; ou que ? fi vous les entendes de meme, 
vous ne les fuiviez jamais. 

Lahontan- 
Vraiment tu fais là de beaux contes & de 
belles diftinétions ! eft ce que tu n’as pas l’ef- 
prit de concevoir depuis 20.ans,que ce qui s’ap¬ 
pelle raifon, parmi les Hurons, eft auiïi raifon 
parmi les François ? Il eft bien fur que tout 
le Monde n’obferve pas ces Loix , car û 
on les ob'fervoit, nous n’aurions que faire de 
châtier perfonne; alors ces Juges que tu as 
veu à Paris & à Quebec, feroient obligés de 
eic cher ch er à vivre par d’autres voies. Mais com¬ 

me le bien de la focieté confifte dans la ju- 
ftice & dans l’obfervance de ces Loix, il faut 
® châtier les méchans & recompenfer les bons ; 

fans cela tout le Monde s’égorgeroit, on fe 
lit pilleroit, on fe diffamerait, en un mot, nous 
'oc ferions les gens du Monde les plus malheu- 
Gr reux. 

lefa A d a r 1 o. 

iju Vous l’étes allez déjà , je ne conçoi pas 
; ce que vous puifiicz l’être davantage. O quel 
otœ genre d’hommes font les EuropéanslO quelle 
ifr lorte de créatures ! qui font le bien par for- 

Xfl ce , & n’évitent à faire le mal que par la 

iple crainte des châtimens ? Si je te demandois ce 
coD’ que c’eft qu’un homme , tu me répondrais 

cep* quec’eft un François, & moi je te prouve- 
flé rai que c’eft plutôt un Caftor. Car un boni¬ 
te men’eft pas homme à caufe qu’il eft planté 
S droit fur les deux pieds, qu’il fçait lire & é- 
5 fes crire, & qu’il a mille autres induftries. JV 

qoc pelle un homme celui qui a un penchant na¬ 
os, B 6 turel 
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turel à foire le bien & qui ne fonge jamais à' 
faire du mal. Tu vois bien que nous n’avons 
point des Juges*, pourquoy? parcequc nous 
n’avons, point dequérelles ni de procez. Mais 
pourquoy n avons nous pas de procez? C’eft 
parceque nous ne voulons point recevoir ni 
connoître: l’argent, Pourquoy eft-ce que 
nous nervoulons; pasadmétre cet argent? c'elt 
parce que. nous ne voulons pas de loix, & 
quedepuis que le/mondeeft monde nos Pè¬ 
res ont vécu, fans cda. ÂiLrerte, ü eft faux, 
comme je l’a^déja3Ür,.quele mot de Loix lig¬ 
nifie'parmi nous les chofes jultes & raifona- 
htes frais quje* les riches s’en moquent & 
qyfij n’y a que les malheureux qui les 
luiyQnt. Venons donc à. ces loix ou chofes 
raifonnables. U. y a cinquante ans que les 
Gouverneurs de Guiadaprétcndent que nous 
Payons fous les Loix- de. leur grand Capi¬ 
taine. Nous-naus contentons de nier noltre 
dépendance de tout autre que du grand. 
Efprit ; nousfommes nez libres & frères u- 
nis v auffigrands Maîtres les uns que les autres; 
au liect quevaus. ères* tous des efclaves d’un 
feuh homme, Si . nous ne répondons pas. que 
nous prérendons que tous lès Françoisdépen- 
dentde nouss,ç-eft que nous voulons éviter des 
quérelles, C^fonqueljdroits& fur^uelle au¬ 
torité f©ndentdls;cette prétention ? Efoceque 
nousrnous; fommes vendus, à. ce.grand ; Capi¬ 
taine? Avons nous été enFrance vous cher* 
cher? C’èft vous quijeftès venus ici noustrcai- 
ver. Qui vous a donné.tous lespaïs quevous) 
habitez ? Dequeldroit les polFéder vous ? 
Ü*apaiîicncntL aux-. Atpnkins depuis tou¬ 
jours. 
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jours. Ma foy, mon cher Frère, je te plains 
dans l'amc ; Croi-moy , fais toy Huron. 
Car je voila diférence de ma condition à la 
tienn le fuis maître de mon corps, jedif- 
pofe dcmoy-même, je fais ce que je veux , 
je fuis le premier & le dernier de ma Nation ; 
je ne crains perfonne, & ne dépens unique¬ 
ment que du grand Efprit. Au lieu que ton 
corps & ta vie dépend de tongrand Capitaine; 
fon V iccroy dilpofe detoi , tu ne fais pas ce 
que tu veux, tu crains voleurs faux témoins, 
aiïatïns &c. Tu dépens de mille gens que les 
Emplois ont mis au deflùsdctoy. Eft-ilvray 
ou non ? font-ce des chofes improbables & 
invifibles? Haï mon cher Frère, tu vois bien 
que j’ay raifon ; cependant tu aimes encore 
mieux eftre Efclave François, que libre Hu¬ 
ron ; Ole bel homme qu'un François avec 
fes belles Loix, qui croyant eftre bien fage eft 
afTûrement bien fou ! puis qu’il demeure dans 
fcfclavage & dans la dépendance,pendant que 
les Animaux mêmes joüiflant de cette adorar 
ble Liberté , ne craignent, comme nous, 
que des ennemis étrangers. 

L üfc H O H T A H. 

En vérité, mon Ami , tes raifonnemens' 
font auffi fàuvages que toy. Je ne conçoi.pas 
qu’un homme d’efprit &qui aefté en France 
& à la Nouvelle Angleterre puiffe parler de la 
forte. Que te fèrt-il d’avoir vû. nos Villes,nos 
Fortereflès, nos Palais, nos Arts, nôtre in- 
duftrie ànosplaifîrs ? Et quand tu parles de 
Loix févéres, d’efclavage,& de mille autres fo- 
til£$ r iLeû feur.quetu prêches contre ton faw- 
B 7 ti- 
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timent. Il te fait beau voir me citer la félicité 
desHurons, d’un tas de gens qui ne font que 
boire, manger, dormir, challèr, & pêcher, 
qui n’ont aucune commodité de la vie, qui 
font quatre cens lieiies à pied pour aller alfom- 
mer quatre Jroquois, en un mot, des hom¬ 
mes qui n’en ont que la figure. Au lieu que 
nous avons nos aifes, nos commoditez; & mil¬ 
le plaifirs, qui font trouver les momens de la 
vie fupportables ; il ne faut qu’eftre honnête 
homme & ne faire de mal à perfonne, pour 
n’e'tre pas expofé à cesLoix.qui ne font févéres 
qu’envers les fcélerats & les médians. 

A U a r 1 o. 

Vraiment, Mon cher Frère, tu aurois’beau 
dire honnête homme , fi deux faux témoins 
avoient juré ta perte, tu verrais bien fi les Loix 
font févéres ou'non. Ell-ce que les Coureurs 
de bois ne m’ont pas cité vint exemples de gens 
innocens que vos Loix ont fait mourir cruelle¬ 
ment,& dont on n’a reconnu l’innocence qu’a- 
prés leur mort. Je ne fçay pas fi cela efi vray; 
mais je voi bien que cela peut être. Ne m’ont- 
ils pas dit encore ( quoique je l’eullè oui conter 
en France) qu’on fait foufrir des tourmens 
épouvantables à de pauvres innocens.pour leur 
faire avouer,par la violence des tortures, tout le 
mal qu’onveutqu’ils aient fait,&dix foisd’avan- 
tagc.ü quelle tirannie cxécrableICcpendant les 
François prétendent dire des hommes. Les 
femmes ne font pas plus exemptes de cette 
horrible cruauté, & les uns & les autres aiment 
mieux mourir une fois, que cinquante; ils ont 
raifon. Que fi , par une force de courage 

ex- 
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extraordinaire , ils peuvent foufrir ces tour¬ 
nons , fans avoücr ce crime qu'ils n'ont pas 
commis ; quelle faute , quelle vie leur en 
relle-t-? Non non, mou cher Frère,les Diables 
noirs, dont les Jéfuitcs nous parlent tant, ne 
font pas dans le Pais où les âmes brûlent; ils 
font à Québec & en France , avec les Loix, 
les fauxTémoins, les commoditez de la vie , 
les Villes, les Forterellës &les plailirsdont 
tu me viens de parler. 

Lahontan. 

Les Coureurs de Bois , & les autres qui 
t’ont fait de femblables contes, fans te racon¬ 
ter fur cela ce qu’ils ne connoifloient pas,font 
des fots qui feroient mieux de fe taire. Je veux 
t’expliquer l’affaire comme elle ell. Suppo- 
fons deux faux Témoins qui dépofent contre 
un homme. On les met d’abord en deux 
Chambres féparées , où ils ne peuvent ni fe 
voir ni fe parler. Ort les interroge enfuite di- 
verfes fois l’un apres l’autre , fur les mê¬ 
mes déclarations qu’ils font contre l’Accufé ; 
& les Juges ont tant de confcience qu’ils em- 
ployent toute l’induftrie pcffible pour décou¬ 
vrir fi l’un des deux, ou tous les deux enfem- 
ble, ne fe coupent point. Si par hazard on 
découvre'de lafauffeté dans leurs témoignages» 
ce qui eft aifé à voir, on les fait mourir fans 
remiffion. Mais s’il paraît qu’ils ne fe contre- 
difent en rien ; on les préfente devant l’Ac¬ 
cufé pour fçavoir s’il ne les reeufe pas ; & 
s’il fe tient à leur confcience. S’il dit que ouï, 
& qu’en fuite ces Témoins jurent par le grand 
Dieu, qu’ils ont veu tuer, violer, piller, &c- 
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les Juges le comdamnent à mort : AIV- 
gard de la torture , elle ne fe donne que 
quand il ne fe trouve qu’un feul témoin, parce 
qu’il ne fufit pas, les Loix voulant que deux 
hommes foient une preuve fufifante,& qu’un 
feul homme foit une demi preuve ; mais il 
faut que tu remarques que les Juges prénent 
toute la précaution imaginable , de peur de 
rendre d’injuftes jugemens. 


A d A r i o. 

Je fuis aulïï fçavant que je l’eftois ,* car 
au bout du conte, deux faux Témoins s’en- 
tendent bien , avant que de fe préfenter, & 
la torture ne fe donne pas moins par la dé- 
claration d’un feelerat que par celle d un 
honnête homme,qui, félon moy, ceflèroit de 
J etre par fon témoignage , quoiqu’il eut veu 
le crime. Ah! les bonnes gens que lesFrançois 
qui , bien loin de fefauverla vie les uns aux* 
au très, comme frères,le pouvant faire^ie le font 
pas \™> di-moj, que penfe-cu de ces Ju¬ 
ges . tat-iL vray qu’il y en ait de lî ignorans 
comme on dit, & d’autres fi méchans , que 
pour un Ami, pour une Courtilhne, pour un 
grand seigneur,ou pour de l’argent, ils jugent 
mjultement contre leurs confciences? Je te 
voi déjà pi êt de dire que cela eftfnux; que 
les Loix font des chofes juftes & raifona- 
blés. Cependant je fçay que cela eft auffi< 
Vtay que nous fommes ici , Cac celui qui a rai- 
i 7^^ cmanc ^ er ' ^ on Hfen à un autre qui' 
kpolléde înjuftcment, fait voir clair comme 

^ C3U ^’ n’atrape rien dii 
Cwt, Tlcç Seigneur , cette Courtüànc, cet 

Ami 
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Ami & cet argent parlent pour fa partie, aux 
Juges, qui doivent décider l’afaire. lien eft 
de même pour les gens accufez de crime. 
Ha ! vive les Hurons , qui fans Loix , fans 
prifons , & fans tortures, paflent la vie dans 
la douceur , dans la tranquillité, &joüilîènt 
d’un bonheur inconnu aux François. Nous 
vivons Amplement fous les Loix de l’inftinâ, 
& de la conduite innocente que la Nature 
fage nous a imprimée dés le berceau. Nous 
femmes tous d’acord, & conformes en vo¬ 
lontés , opinions & fentimens. Ainfi, nous 
pafTons la vie dans une fi parfaite intelligen¬ 
ce , qu’on ne voit parmi nous ni proccz, ni dif- 
çute, ni chicanes. Haï malheureux, que vous 
cftes à plaindre d’eftre expofés à des Loix 
auxquelles vos Juges ignorans , injufies & 
vicieux contreviennent autant par leur con¬ 
duite particulière qu’en radminiflration de 
leurs Charges. Ce font-là ces équitables Ju¬ 
ges qui manquent de droiture , qui ne ra- 
portent leur Emploi qu’à leurs intérêts, qui 
Ù’ont en veüc que de s’enrichir , qui ne font 
accefiibles qu’au démon de l’argent, qui n’ad- 
minifirent la juftice que par un principe d’a¬ 
varice , ou par pafiion , qui autorjfant le 
crime exterminent la juftice & la bonne foy, 
pour donner cours à la tromperie, à la chi¬ 
cane , à la longueur dçs procès , à l’abus & 
à la violation des fermais, & à une infini¬ 
té d’autres défordres. Voilà ce que font ces 
grands Souteneurs des. belles Loix de la Na¬ 
tion Françoife. 

Lahontan. 

Je t’ay déjà dit qu’il ne faut pas croire 

tout 
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tout ce que les fottes gens difent; tut’amu- 
fès à des Ignorans qui n’ont pas la teinture 
du fens commun , & qui te débitent des 
menfonges pour des véritez. Ces mauvais 
Juges, dont ils t’ont parlé , font auffi rares 
que les Caltors blancs. Car on n’en trou- 
veroit peut-être pas quatre dans toute la Fran¬ 
ce. Cefont des gens qui aiment la vertu, & qui 
ont une ame à lauver comme toy & moy ; qui 
en qualité de perfonnes publiques ont à ré¬ 
pondre devant un Juge qui n’a point d’égard 
à l’apparence des Perfonnes, & devant lequel 
le plus grand des Monarques n’eft pas plus 
que le moindre des Efclaves. Il n’y en a pres¬ 
que point qui n’aimât mieux mourir, que de 
blefïèr fa confcience & de violer les Loix ; 
l’argent eft de la boüe pour eux , les fem¬ 
mes les échaufent moins que la Glace , les 
Amis & les grands Seigneurs ont moins 
de pouvoir fur leur efprit , que les va¬ 
gues contre les rochers ; ils corrigent le 
libertinage , ils reforment les abus , & ils 
rendent la juftice à ceux qui plaident, fans 
qu’aucun interet s’en mêle. Pour moy, j’ay 
perdu tout mon bien en perdant trois ou qua¬ 
tre procez à Paris, mais je ferois bien fâché 
de croire qu’ils les ont mal jugés; quoique 
mes Parties, avec de très mauvaifes caufes, 
me manquoient ni d’aigent ni d’amis. Ce font 
les Loix qui m’ont jugé , & les Loix font 
juftes & raifonnables;jecroyois avoir raifon 
parce que je ne les avois pas bien étudiées. 

A D a r i o. 

Je t'avoue que je ne conçois rien à. ce 

que 
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que tu me dis; car enfin je fçay le contraire, 
& ceux qui m’ont parlé des vices de ces Ju¬ 
ges font alfurément des gens d’efprit& d’hon¬ 
neur. Mais quand perfonne me m’en auroit 
informé, je ne fuis pas fi groflier que je ne 
voye moy-méme l’injufticc des Loix & des 
Jùges. Ecoute un peu, mon cher Frere; al¬ 
lant un jour de Paris à Verfailles, je vis à 
moitié chemin un Païfàn qu’on alloitfoiié- 
ter pour avoir pris des perdrix & des lièvres 
à des lacets. J’en vis un autre entre la Ro¬ 
chelle & Paris qu’on condamna aux galères, 
parce qu’on le trouva faifi d’un petit facde 
lel. Ces deux mifcrables hommes furent châ¬ 
tiez par ces injuftesLoix,pour vouloir faire fub- 
fifter leurs pauvres Familles ; pendant qu’un 
million de Femmes font des enlans en l’ab- 
fence de leurs Maris ; que des Médecins font 
mourir les trois Carts des hommes, &que 
les Joueurs mettent leurs familles à la men¬ 
dicité , en perdant tout ce qu’ils ont an 
Monde, fans être châtiés; Où font donc ces 
Loix juftes & raifonnables, où font ces Ju¬ 
ges qui ont une ame à garder comme toy & 
moy ? Après cela tu ozes encore dire que 
les Hurons font des Bêtes ! Vraiment , ce 
feroit quelque chofe de beau fi nous allions 
châtier un de nos Frères pour des lièvres & 
pour des perdrix ! Ce feroit encore une 
belle chofe entre nous, de voir nos femmes 
•multiplier le nombre de nos enfans pendant 
que nous allons en guerre contre nos enne¬ 
mis. Des Médecins empoifonner nos famil¬ 
les, &desJoüeurs perdre les Caftors de leurs 
chaflès ; ce font pourtant des bagatelles en 

Franco 
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France qui ne font point fujettes aux belles 
Loix des François. En vérité , il y a bien 
de l’aveuglement dans l’efprit de ceux qui 
nous couuoiflènt, & ne nous imitent pas. 

L A H O N T A N. 

I out beau , mon cher Ami, tu vas trop 
vite , croi moi , tes conooiflances font li 
bornées, comme je t’ay déjà dit, que la por¬ 
tée de ton efprit n’envifage que l’apparen¬ 
ce des choies* Si tu voulois entendre rai- 
îon , tu concevrois d’abord que nous n’agif- 
lons que fur de bons principes 5 pour le main¬ 
tien, de la Société. Il faut que tu fçaehes 
que les loix condamnent les gens qui tom¬ 
bent dans les cas que tu viens de citer fans 
en excepter aucun. Premièrement les Loix 
défendent aux Pailans de tuer ni lièvres ni 
perdrix, fur tout aux environs de Paris ; par¬ 
ce qu’ils en dépeupleraient le Royaume , s’il 
leur étoit permis de chafler. Ces gens-là ont 
^ e ^ rs Seigneurs les terres dont ils 
jouillent , & ceux-ci fe font réfervé la chafle, 
c.omme leurs Maitres.Lçs paiïans leur font un 
voJ ,pc contreviennent en même-temps à la 
défonce établie par ; les, Loix. ©e même ceux 
qui tranfportcnt du fol , parce que c’eft 
directement: au Roi. 
A 1 egard; des femmes & des Joueurs, dont 
tu viens de parler > il font que tu.croyes qu’on 
les renferme dans des prifons dedans des Coin 
vens,d ou ni les uns ni les autres ne fottent 
jamais. Pour ce qui eft des Médecins , il 
ne forait pas jufte de les maltraiter , car dé 
cent malades il n’en tuent pas deux, iis font 
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ce qu’ils peuvent pour nous guérir. Il faut 
bien que ks Vieillards & les gens ufez finif- 
fent. Néanmoins quoique nous ayons tous 
affaire de ces Doélcurs , s’il cftoit prouvé 
qu’ils -euflènt fait mourir quelqu’un par igno¬ 
rance , on par malice , les Loix ne les 
épargneraient pas plus que les autres, & les 
condamneraient à des priions perpétuelles , 
&> peut-être , à quelque choie de pis. 

A D A R i o. 

Il faudrait bien des prifons fi ces Loix 
étoient obfervées ; mais je vois bien que tu 
ne dis pas tout , & que tu ferais fâché de 
pouffer la chofe plus loin , de peur de trou¬ 
ver mes raifons fans répliqué. Venons main¬ 
tenant à ces deux hommes qui fe fauvérent 
l’année paflée à Québec,pour n’être pas brûlés 
en France , & difons,en examinant le crime 
dont on les accufe , qu’il y a de bien fottes 
Loix en Europe. Hé bien ces deux François 
font des prétendus Magiciens Jongleurso n 
les accufe d’avoir jonglé , quel mal ont-ils fait ? 
Ces pauvres gens ont peut-être eû quelque ma¬ 
ladie, qui leur a laifle cette folie, comme il ar¬ 
rive parmi nous. Di-moi un peu je te prie, quel 
mal font nos Jongleur s ? Ils s’enferment feuls 
dans une petite Cabane lorsqu'on leur recom- 
mande quelque malade, ils y chantent , ils 
crient ils dancent, ils difenteent extravagan¬ 
ces ; enfuite ils font connoître aux Parens du 
malade qu’il faut faire un feftin pour confoler 
le malade,foit de viande, foit de poiflon, félon 
le goût de ce Jongleur , qui n’eft qu’un Mé¬ 
decin imaginaire, dont l’elpriteft troublé par 

l’ac- 
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l’accident de quelque fièvre chaude qu’il a 
elfuyée. Tu vois bien que nous-nous rail¬ 
lons d’eux en leur abfence, & que nous con- 
noiflbns leur fourberie ; tu fçais encore qu’ils 
font comme des infenfex dans leurs aâions, 
comme dans leurs paroles, qu’ils ne vont ni 
à la chaflè ni à la guerre. Pourquoy brûle¬ 
rions-nous les pauvres gens qui parmi vous 
ont le meme malheur ? 

Lahontan. 

Il y a bien de la diférence de nos Jongleurs 
aux vôtres ; car ceux parmi nous qui le font 
parlent avec le méchant Efprit, font des fe- 
llins avec luy, toutes les nuits ; ils empêchent 
un mari de carefièr fa femme par leurs for- 
tileges ; ils corrompent auflî les filles fages & 
vertueufes par un charme qu’ils metent dans 
ce qu’elles doivent boire ou manger. 
Ils empoifonnent les Bcftiaux , ils 
font périr les biens de la Terre , mou¬ 
rir les hommes en langueur, bleflèi les fem¬ 
mes grolfes; &cent autres maux que je ne te 
raconte pas. Ces gens-là s’appellent Enchan¬ 
teurs & Sorciers, mais il y en d’autres encore 
plus méchans ; ce font les Magiciens. Ils 
ont des conversations familières avec le mé¬ 
chant Efprit, ils le font voir à ceux qui en ont 
la curiofité fous telle figure qu’ils veulent. 
Ils ont des fecrcts pour faire gagner au jeu & 
enrichir ceux à qui ils les donnent. Ils devinent 
ce qui doit arriver ; ils ont le pouvoir de fe 
métamorphofer en toutes fortes d’Ammaux, 
& de figures les plus horribles : ils vont en cer¬ 
taines 
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taines maifons faire des hurlemens affreux mê¬ 
lés de cris & de plaintes effroyables , ils y pa- 
roiflènt tous en feu plus hauts que des arbres, 
traînant des chaînes aux pieds , portant des 
ferpens dans la main*-; enfin ils épouvantent 
tellement les gens>qiTon efl obligé d’aller cher¬ 
cher les Prêtres pour les cxorcifer, croyant que 
ce font des âmes qui viennent du Purgatoire 
en ce monde,y demander quelquesMefles,dont 
elles ont befoin pour aller jouir de laveüe de 
Dieu. Il 11e faut donc pas que tu t’étonnes fi 
on les fait brûler fans remiffion, félon les 
Loix dont nous parlons. 

A D A R I O. 

Quoi ! feroit-il poflible que tu croies ces 
bagatelles? Il faut alTcurément que tu railles, 
pour voir ce que je répondray. C’eft appa¬ 
remment de ces contes que j’ay veu dans les fa¬ 
bles d’Efope , livres où les Animaux parlent. 
Il y a icy des Coureurs de Bois qui les lifent 
tous les jours, & je me trompe fort fi ce que 
tu viens de me raconter, 11’y eft écrit. Car 
il faudroit être fou pour croire férieufement, 
que le méchant Efprit, fuppofé qu’il foitvray 
qu’il y en ait un, tel que les Jéfuites me font 
dépeint, eût le pouvoir de venir fur la Terre. 
Si cela étoit , il y feroit affés de mal luy- 
mêmc,fans le faire faire à ces Sorciers, & s’il fc 
communiquoit à un homme il fe commu- 
niqueroit bien à d’autres ; & comme il y a 
plus de méchans hommes que de bons par¬ 
mi vous, il n’y en a pas un qui ne voulût 
être forcicr ; alors tout feroit perdu, le Mon- 
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de feroit renverfé,en un mot ce feroit un défor- 
dre irrémédiable. Sçais tu bien, mon Frère, 
que c’eft faire tort au grand Efprit de croire 
ces fotifes. Car c’eft l’accufer d’autorizer les 
méchancetez & d’être la caufe direéte de tou¬ 
tes celles que tu viens de raconter, en per¬ 
mettant à ce méchant Elprit de fortir de l’en¬ 
fer^ Si le grand Efprit eft fi bon que nous 
le fçavons toy & moy, il feroit plus croya¬ 
ble qu’il envoyât de bonnes Ames fous d’a¬ 
gréables figures , reprocher aux hommes leurs 
mauvaifes aétions & les inviter à l’amiable 
de pratiquer la vertu, en leur faifant une 
peinture du bonheur des Ames qui font heu- 
reufes dans le bon Pais où elles font. Ale- 
gard de celles qui font dans le Purgatoire 
r fi tant eft qu’il y ait un tel lieu ) il me fein- 
ble que le grand Efprit n’a guère befoin 
d’eftre prié par des gens, qui ont allez aîfai- 
re de prier pour eux-mêmes ; & qu’il pour¬ 
rait bien leur donner la permiflion d’aller au 
Ciel, s’il leur acorde celle de venir fur la Ter¬ 
re. Âinfi,mon cher Frère, fi tu me parles 
Xerieufemeut de ces chofes , je croiray que 
tu rêves , ou que tu as perdu le fens. II faut 
qu’il y ait quelque autre méchanceté dans l’a- 
eufation de ces deux Jongleurs , ou bien vos 
Loix & vos Juges font aufli fort déraifb- 
nables. La conclufion que je tirerais de ces 
méchancetez, fi elles étoient vraïes ; c’cftquc 
puifqtfôn ne voit rien de femblable chez 
tiuctfn peuple de Canada,il ftutabfolument 
que ce méchant Elprit ait un pouvpir fut 
vous, qu’fj n’a pas tur nous. Cela étant , 
nous femmes donc de bonnes gens, & vous, 

tout 
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tout au contraire pervers, malicieux & adon¬ 
nez à toutes fortes de vices & de méchance- 
tez. Mais finitions , je te prie, fur cette ma¬ 
tière , dont je ne veux entendre aucune ré¬ 
pliqué ; & di moy , à propos de Loix,pour¬ 
quoy elles foufrent qu’on vende les filles 
pour de l’argent ^ à ceux qui veulent s’en 
fervir ? Pourquoy on permet certaines Mai- 
fons publiques, où les putains & les maque- 
relies s’y trouvent à toute heure pour toute 
forte de gens ? Pourquoy on permet de porter 
l’épée aux uns , pour tuer ceux à qui il eft 
défendu d’en porter ? Pourquoy permet on 
encore de vendre du vin au defius de certaine 
quantité, & dans lequel on met mille drogues 
qui ruinent la fanté ? Ne vois-tu pas les 
malheurs qui arrivent icy, comme à Quebec, 
par lesyvrognes ? Tu me répondras, comme 
d’autres ont déjà fait , qu’il eft permis au 
Cabarétier de vendre le plus de marchandé 
qu’il peut pour gagner fa vie, que celuy qui 
boit doit fe conduire lui-même, &femodé¬ 
rer fur toutes chofes. Mais je teprouveray 
que cela eft impofiible , parce qu’on a per¬ 
du la raifon avant qu’on puifle s’en aperce¬ 
voir ; ou du moins elle demeure lî afoiblie, 
qu’011 ne connoît plus ce qu’on doit faire. 
Pourquoy ne défend-on pas aufli les jeux ex- 
ceflifs qui traînent mille maux aprez eux. Les 
Pères ruïnent leurs familles ( comme je t’ay 
déjà dit, ) les enfans volent leurs Pères ou les 
endétent ; les filles & les femmes fe vendent 
quand elles ont perdu leur argent, aprez avoir 
confumé leurs meubles &leur habits;delà vien¬ 
nent des difputes , des meurtres, des inimi- 
C tiez 
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tiex & des haines irréconciliables. Voilà , 
mon Frère , des defences inutiles chez les 
Hurons , mais qu’on devroit bien faire dans 
le Païs des François ; ainii peu à peu refor¬ 
mant les abus que l’intérêt a introduit parmi 
vous, j’efpérerois que vous pourriez un jour 
vivre fans loix, comme nous faifons. 

Lahontan. 

Je t’ay déjà dit une fois , qu’on châtioit 
les Joiieurs , on en ufe des même envers les 
Maqueraux & les Courtifanes , fur tout en¬ 
vers les Cabarétiers,lorsqu’il arrive du défor- 
cire chez eux. La difércnce qu’il y a,c’eft que 
nos Villes font fi grandes & fi peuplées, qu’il 
n’eft pas facile aux Juges de découvrir les mé- 
chancetcz qu’on y fait. Mais cela n’empê¬ 
che pas que les Loix ne les défendent , & 
on fait tout ce qu’on peut pour rémédier à 
ces maux. En un mot , on travaille avec 
tant de foin & d’aplication à détruire les mau- 
vailes coutumes , à établir le bel ordre par 
tout, à punir le vice , & à recompenfèr le 
mérite , que, pour peu que tu vouluïïès te 
défaire de tes mauvais préjugez , & confi- 
dérer à fond l’excellence de nos loix, tu fe- 
rois obligé d’avoüer que les François font 
gens équitables judicieux & fçavans, qui fui- 
vent mieux que vous autres les véritables ré¬ 
gies de lajufiiee &dc la Raifon. 

A D A R I O. 

Je voudrais bien avoir occafîon de le croi¬ 
re avant que de mourir , car j’aime natu¬ 
rellement les bons François ; mais j’apré- 

hen- 
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hendc bien de n’avoir pas cette confolation. 
Il faut donc que vos juges commencent les 
premiers à fuivre les Loix , pour donner 
exemple aux autres, qu’ils cefiènt d’oprimer 
les Veuves, les Orphelins & les miférables ; 
qu’ils ne faflènt pas languir les procez des Plai¬ 
deurs , qui font des voyages de cent lieues ; 
en un mot, qu’ils jugent les caufes de la mê¬ 
me manière que le grand Efprit les jugera.Quc 
vos Loix diminuent les tributs & les impor¬ 
tions que les pauvres gens font obligés de paï- 
er, pendant que les riches de tous états ne pai ¬ 
ent rien à proportion des biens qu’ils poflfé- 
dent. Il faut encore que vous défendiez aux 
Coureurs de Bois d’aporter de l’eau de vie 
dans nos Villages, pour arrêter le cours des 
yvogneries qui S7 font. Alors j’efpéreray que 
peu à peu vous-vous perfeétionerez, que l’é¬ 
galité de biens pourra venir peu à peu, & 
qu’à la fin vous détellerez cet interet qui cau- 
fe tous les maux qu’on voit en Europe; Ainfi 
n’ayant ni tien ni mien , vous vivrez avec la 
même félicité des Hurons. C’en efl aflez 
pour aujourd’huy. Voilà mon Efclave qui 
vient m’avertir qu’on m’attend au Village. 
Adieu, mon cher Frère, jufqu’àdemain. 

Lahontan. 

Il ne femble, mon cher Ami , que tu ne 
viendrois pas de fi bonne heure chezmoy,fi 
tu n’avois envie de difputer encore. Pour 
moy, je te déclare, que je ne veux plus en- 
rer en matière avec toy, puifque tu n’és pas 
capable de concevoir mes raifonnemens , tu 
es fi fort prévenu en faveur de ta Nation, fi 
C 2 fort 
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fort prcocupé des tes maniérés fauvages, & fi 
peu porté à examiner les nôtres , comme il 
faut , que je ne daigneray plus me tuer le 
corps & l’arne, pour te faire tconnoître l’ig¬ 
norance & la mifére dans lefquclles on voit 
que les Hurons ont toûjours vécu. Je fuis 
ton Ami , tu le feais ; ainfi je n’ay d’autre 
intérêt que celuy de te montrer le bonheur 
des François ; afin que tu vives comme eux, 
aufii bien que le relie de ta Nation. Je t’ay 
dit vint fois que tu t’ataches à confide'rer la 
vie de quelques méchans François , pour 
mefurer tous les autres à leur aune ; je t’ay 
fait voir qu’on les châtioit;tu ne te paye pas 
de ces raifons là, tu t’obftincs par des répon¬ 
ces injurieufes à me dire que nous ne fom- 
mes rien moins que des hommes. Au bout 
du conte je fuis las d’entendre des pauvre- 
tez de la bouche d’un homme que tous les 
François regardent comme un très habile 
Perfonnage. Les gens de ta Nation t’ado¬ 
rent tant par ton efprit, que par ton expé¬ 
rience & ta valeur. Tu es Chef de guerre 
& Chef de Confeil ; & fans te flatter; je 
n’ay guère veu de gens au monde plus vifs 
& plus pénétrans que tu l’es ; Ce qui fait que 
je te plains de tout mon cœur , de ne vou¬ 
loir pas te défaire de tes préjugés. 

A D A R I O. 

Tu as tort, mon cher Frère, en tout ce 
que tu dis, car je ne me fuis formé aucune 
faullè idée de vôtre Religion ni de vos Loix ; 
l’exemple de tous les François en général, 
m’engagera toute ma vie, à conlïdérer tou¬ 
tes 




Baron de Lahontan. 
tes leurs adions, comme indignes de l’hom¬ 
me. Ainfî mes idées font iuftes, mes préju¬ 
gez font bien fondés, je fuis prêt à prouver 
ce que j’avance. Nous avons parlé de Re¬ 
ligion & de Loix, je ne t’ay répondu que le 
quart de ce que je penfois fur toutes les rai- 
fons que tu m’as alléguées ; tu blâmes nôtre 
manière de vivre ; les François en général 
nous prénern pour des Bétes, les Jéfuites nous 
traitent d’impies, de foux , d’ignorans & de 
vagabons : & nous vous regardons tout fur le 
meme pied. Avec cette différence que nous - 
nous contentons de vous plaindre, fans vous 
dire des injures. Ecoute, mon cher Frère, 
je te parle fans paffion , plus je réfléchis 
à la vie des Européans & moins je trouve 
de bonheur & de fageffè parmi eux. Il y a 
fix ans que je ne fais que penfer à leur état. 
Mais je ne trouve rien dans leurs a&ions qui 
ne foit au deflous de l’homme, & je regar¬ 
de comme impoflible que cela puiflè être au¬ 
trement , à moins que vous ne veuilliez vous 
réduire à vivre , fans le Tien ni le Mien , 
comme nous faifons. Je dis donc que ce que 
vous appelez argent, eft le démon des dé¬ 
mons, le Tiran des François; la fourcedes 
maux ; la perte des âmes & le fepulcre des 
vivans. Vouloir vivre dans les Païs de l’ar¬ 
gent & couferver fon ame, c’eft vouloir fe 
jetter au fond du Lac pour conferver fa vie ; 
or ni l’un ni l’autre ne fe peuvent. Cet ar¬ 
gent elt le Père de la luxure , de l’impudf- 
cité, de l’artifice, de l’intrigue,du menfonge, 
de la trahifon, de la mauvaife foy, & géné¬ 
ralement de tous les maux qui font au Mon- 
C 3 de, 
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de. LePere vend fies enfans, les Maris ven¬ 
dent leurs Femmes,lcsFemmes trahiffent leurs 
Maris, les Frères fe tuent, les Amis fe tra- 
Jbilïent, & tout pour de l’argent , Di-moy, 
je te prie, fi nous avons tort aprez cela, de 
ne vouloir point ni manier* ni même voir ce 
maudit argent. 

Lahontan. 

Quoy, fera-t’-il pofiible que tu raifoneras 
tousjours fi fortement ! au moins écoute une 
lois en ta vie avec attention ce que j’ay en¬ 
vie de te dire. Ne vois-tu pas bien, mon 
Ami, que les Nations de l’Europe ne pour- 
roient pas vivre fans l’or & l’argent, ou quel¬ 
que autre chofe précicufe. Déjà les Gentis- 
hommes, les Pretres, les Marchans & mille 
autres fortes de gens qui n’ont pas la force de 
travailler à la terre,mourroient de faim. Com¬ 
ment nos Rois fcroient-ils Rois ? Quels fol- 
dats auroient ils? Qui eft celuyquivoudroit 
travailler pour eux, ni pour qui que ce foit ? 
Qui eft celuy qui fe risqueroit fur la mer ? 
Qui eft celuy qui fabriqueroit des armes pour 
d’autres que pour foi ? Croy-moy , nous 
ferions perdus fans refïource, ce feroit un Ca- 
hos en Europe, une confufion, la plus épou¬ 
vantable qui fe puiffe imaginer. 

A D A r i o. 

Vraiment tu me fais là de beaux contes > 
quand tu parles des gentishommes, des Mar¬ 
chans & des Prêtres! Eft-ce qu’on enverroit 
s’il n’y avoit ni 7 ien ni Mien ? Vous feriez 
tous égaux, comme les Hurons le font en- 

tr’eux. 
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tr’cux. Ce ne feroit que les trente premières 
années après le banilfement de l’intérêt qu’on 
verroit une étrange défolation ; car ceux qui 
ne font propres qu’à boire, manger , dor¬ 
mir , & fe divertir, mourroient en langueur; 
mais leurs décendans vivroient comme nous. 
Nous avons allez parlé des qualitez qui doi¬ 
vent compofer l’homme intérieurement , 
comme fonda fagellè, laraifon, l’équité &c. 
qui fe trouvent chez les Hurons. Je t’ai fait 
voir que l’intérêt les détruit toutes chez vous; 
que cet obltacle ne permet pas à celuy qui 
conoît cet intérêt d’être homme raifonable. 
Mais voyons ce que l’homme doit être ex¬ 
térieurement ; Premièrement, il doit fçavoir 
marcher, chalfer, pêcher, tirer un coup de 
flèche ou defufil , fçavoir conduire un Ca¬ 
not , fçavoir faire la guerre , conoître les 
bois , élire infatiguable , vivre de peu dans 
l’ocaiion, contraire des Cabanes & des Ca¬ 
nots, faire, en un mot, tout ce qu’un Huron 
fait. Voilà ce que j’apelle un homme. Car 
Di-moy, je te prie, Combien de millions de 
gens y-a-t il en Europe , qui,s’ils étoient 
trente lteties dans des Forêts, avec un fufil ou 
des flèches , ne pourraient ni challèr de quoi 
fe nourrir , ni même trouver le chemin d’en 
fortir. Tu vois que nous traverfons cent 
lieues de bois fans nous égarer, que nous tuons 
les oifeaux & les animaux à coups de flèches, 
que nous prenons du poiflbn par tout où il 
s’en trouve, que nous fuivons les hommes 
& les bêtes fauves à la pille , dans les prai¬ 
ries & dans les bois , l’été comme l’hiver , 
que nous vivons de racines , quand nous 
C 4 foui- 
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fommcs aux portes des Iroquois , que nous 
fçavons manier la hache & le coûteau, pour 
faire mille ouvrages nous-mêmes. Car , fi 
nous faifons toutes ces chofes, pourquoyne 
les fériés vous pas comme nous ? N’étcs vous 
pas aufli grands, aufli forts, & aufli robuf- 
tes? Vos Artifans ne travaillent-ils pas à des 
ouvrages incomparablement plus dificiles & 
plus rudes que les nôtres ? Vous vivriés tous 
de cette manière là, vous fériés aufli grands 
maîtres les uns que les autres. Vôtre richef- 
fe ferait, comme la nôtre , d’aquérir de la 
gloire dans le métier de la guerre , plus on 
prendrait d’cfclaves, moins on travaillerait; 
en un mot, vous feriez aufli heureux que 
nous. 

Lahontan. 

Appelles-tu vivre heureux , d’eflre obligé 
de gîter fous une miferable Cabane d’écorce, 
de dormir fur quatre mauvaifes couvertures 
deCaftor,de ne manger que du rôti & du boiiil- 
li , d’être vêtu de peaux , d’aller à la chaflè 
des Caftors, dans la plus rude faifon de l’an¬ 
née ; de faire trois censlieües à pied dans des 
bois épais, abatus & inaccefiîbles, pour cher¬ 
cher les Iroquois ; aller dans de petits canots 
fe rifquer à périr chaque jour dans vos grands 
Lacs , quand vous voyagez. Coucher fur 
la dure à la belle étoile, lorfque vous apro- 
chés des Villages de vos ennemis : être con¬ 
trains le plus fouvent de courir fans boire 
ni manger , nuit & jour, à toute jambe, l’un 
deçà , l’autre de là, quand ils vous pourfui- 
vent, d’eftre réduits à la derniere des miféres, 
fi par amitié & par commifération les Cou¬ 
reurs 
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reurs de Bois n’avoient la charité de vous por¬ 
ter des fufils , de la poudre , du plomb, du 
fil à faire des filets, des haches, des couteaux 
des aiguilles, des Alefnes , des ameçons, des 
chaudières , & plufieurs autres marchandi- 
fes. 

A D A K I O. 

Tout beau , n’allons pas fi vite , le jour 
eft long, nous pouvons parler à loifir , l’un 
après l’autre. Tu trouves, à ce que je vois, 
toutes ces chofes bien dures. Il eft vray qu’el¬ 
les le feraient extrêmement pour ces François, 
qui ne vivent, comme les bêtes, que pour 
boire & manger ; & qui n’ont efté élevés 
que dans la moleflè: mais di-moy , je t’en 
conjure , quelle diférence il y a de coucher 
fous une bonne Cabane , ou l'ous un Palais; 
de dormir fur des peaux de Caftors, ou fur 
des matelats entre deux draps ; de manger 
du rofti & du bouilli ; où de fales pâtez , 
& ragoûts,aprêtez par des Marmitons craflèux? 
En fommes nous plus malades , ou plus in¬ 
commodez que les François qui ont ces Pa¬ 
lais, ces lits , & ces Cuiliniers? Hé ! com¬ 
bien y en a-t-il parmi vous , qui couchent fur 
la paille , fous des toits ou des greniers que 
la pluye traverfe de toutes parts, & qui ont 
de la peine à trouver du pain & de l’eau ? J’ay 
efté en France , j’en parle pour l’avoir veu. 
Tu critiques nos habits de peaux , fans rai¬ 
son , car ils font plus chauds & réfiftent 
mieux à la pluye que vos draps ; outre qu’ils 
ne font pas fi ridiculement faits que les vô¬ 
tres , auxquels on employé foit au poche? 
ou aux coïtez, autant d’étoffe qu’au corps dè 
C y IV 
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Vhabit. Revenons à lachalïè du Caftor du- 
vant l’hiver , que tu regardes comme une 
chofe afreufe, pendant que nous y trouvons 
toute forte de plaifir & les commoditez d’a¬ 
voir toutes fortes de marchandifes pour leurs 
peaux. Déjà noscfclaves ont la plus grande 
peines ( fi tant eft qu’il y en ait ) tu fçais que 
la chailè eft le plus agréable divertillèment 
que nous ayons : celle de ces Animaux eftant 
tout à fait plaifante , nous l’eltimons auffi 
plus que toute autre. Nous faifons, dis-tu, 
une guerre pénible ; j’avoüe que les Fran¬ 
çois y périroient, parce qu’ils ne font pas ac¬ 
coutumez de faire de fi grands voyages à 
pied ; mais ces courfes ne nous fatiguent nul¬ 
lement ; il feroit à fouhaiter pour le bien de 
Canada que vous eufllez nos talens. Les 
Iroquois ne vous égorgeroient pas , comme 
ils font tous les jours, au milieu de vos Ha¬ 
bitations. Tu trouves auffique le rifque de 
nos petits Canots dans nos Voyages eft une 
fuite de nos miféres ; il eft vray que nous 
ne pouvons pas quelquefois nous difpenfer 
d’aller en Canot. Puifque nous n’avons pas 
l’induftrie de bâtir des Vaifleaux ; mais ces 
grands Vaifièaux que vous faites nepériilènt 
pas moins que nos Canots ; tu nous repro¬ 
ches encore que nous couchons fur la dure à 
la belle étoilé" ,, quand nous fommes 
au pied des Villages des Iroquois; j’en con¬ 
viens ; mais aulïi je fçay bien que les foldats 
en France ne font pas fi commodément que 
les tiens font ici, & qu’ils font bien contrains 
de fe gîter dans les Marais & dans les fofiez 
à la pluye & auvent. Nous-nous enfuyons, 
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ajoûte-tu, à toute jambe ; il n’y a rien de /i 
naturel , quand le nombre des ennemis eft 
triple , que de s’enfuir ; à la vérité la fati¬ 
gue de courir nuit & jour, fans manger,eft 
terrible , mais il vaut bien mieux prendre ce 
parti que d’eftre efclave. Je croy que ces 
extrémitez feroient horribles pour des Euro¬ 
péens , mais elles ne font quali rien à noftre 
egard. Tu finis en concluant que les Fran¬ 
çois nous tirent de la mifére, par la pitié qu’ils 
ont de nous.Et comment faifoient nos Pères, il 
y a cent ans , en vivoient-ils moins fans leurs 
marchandifes ; au lieu defufils , de poudre, 
& de plomb, ils fe fervoient de l’arc & des flè¬ 
ches ,comme nous faifons encore. Ils faifoient 
des rets avec du fil d’écorce d’arbre ; il fe fer¬ 
voient des haches de pierre ; ils faifoient des 
couteaux , des aiguilles , des Alefnes &c. 
avec des os de cerf ou d’élan ; au lieu de- 
chaudière on prenoit des pots de terre. Si 
nos Pères fe iont paflèz de toutes ces mar¬ 
chandifes , tant de fiécles,Je croy que nous 
pourrions bien nous en palier plus facilement 
que les François ne fe paiferoient de nosCa- 
Hors, en échange desquels, par bonne amitié^Js 
nous donnent des fufils qui eftropient, en 
crevant, plulieurs Guerriers, des haches qui 
caffent en taillant un arbrifleau, des coute¬ 
aux qui s’émouffent en coupant une citrouil¬ 
le, du fil moitié pourri , & de ii méchante- 
qualité, que nos filets font plutôt ufez qu’a¬ 
chevez ; des chaudières fi minces que la feule* 
pefanteur de l’eau en fait fauter le fond, Voi¬ 
là, mon Frère, ce que j’ay à te répondre fur 
les miféres des Hurons. 

C 6 Hé 
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Lahont an. 

Hé bien, tu veux donc que je croye les 
Hurons infenfibles à leurs peines & à leurs, 
travaux, & qu’ayant elle élevez dans la pau¬ 
vreté & les foufrances „ Us, les. envifagent 
d’un autre œil que nous ; cela eft bon pour 
ceux qui n’ont jamais lorti de leur païs, 
qui ne connoillènt point de meilleure vie que 
la leur , & qui n’ayant jamais été dans nos 
Villes,^ s’imaginent que nous vivons com¬ 
me eux : mais pour toy, qui as été en Fran¬ 
ce, à Québec, & dans la Nouvelle Angle¬ 
terre , il me femble que ton goût & ton diieer- 
nement font bien fauvages, de ne pas trou¬ 
ver l’eftat des Européans préférable à celuy 
des Hurons. Y a-t-il de vie plus agréable & 
plus délicieufe au Monde , que celle d’un 
nombre infini de gens riches à qui rien ne 
manque ? Ils ont de beaux Caroflès, de bel¬ 
les Maiibns ornées de tapiflèries & de table¬ 
aux magnifiques ; de beaux Jardins où fe 
cueuillent toutes fortes de fruits , des Parcs 
où fe trouvent toutes fortes d’animaux ; des 
Chevaux & des Chiens pour chafler, de ran¬ 
gent pour faire groflè chère, pour aller aux 
Comédies & aux jeux, pour marier riche¬ 
ment leurs enfans, ces gens font adorés de 
leurs dépendans. N’as-tu pas vu nos Prin¬ 
ces, nos Ducs, nos Maréchaux de France, 
nos Prélats & un million de gens de toutes 
fortes d’états qui vivent comme des Rois ; 
à qui rien ne manque, & qui ne fe fouvié- 
nent d’avoir vécu que quand il faut mourir? 

A D A R I O. 

Si je n’eftois pas fi informé que je le fuis 

de tout 
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de tout ce qui fe paile en France, & que: 
mon voyage de Paris ne m’eût pas donné 
tant de conoiilances &de lumières, je pour- 
rois me laiilèr aveugler par ces apparences 
extérieures de félicité , que tu me repré¬ 
fentes ; mais ce Prince, ce Duc, ce Maré¬ 
chal^ ce Prélat, qui font les premiers que 
tu me cites, ne font rien moins qu’heureux, 
à l’égard de Hurons ; qui ne conoilfent d’au¬ 
tre félicité que la tranquillité d’ame, & la 
liberté. Or ces grands feigneurs fe haïilènt 
intérieurement les uns les autres, ils perdent 
le fommeil,le boire & le manger pour faire leur 
cour au Roy,pour faire des pièces à leurs enne- 
mis;ils le font des violences fi fort contre natu¬ 
re,pour feindre,déguifer,& foufrir, que la dou¬ 
leur que Pâme en relient furpaflè l’imagination. 
N’eft-ce rien, à ton avis, mon cher Fr ère,que 
d’avoir cinquante ferpens dans le cœur ? Ne 
vandroit-il pas mieux jetter Caroflcs, dorures, 
Palais,dans la rivière, que d’endurer toute fa vie 
tant de martires?Surce pied là j’aimerois mieux 
fi j’étois à leur place,eftreHuron,avoir le Corps 
nû,& l’ame tranquille.Le corps cft le logement 
de l’ame,qu’importe que ce Corps foit aoré, v é- 
tendu dans un Carrofiè, afîis à une table, fi 
cette ame le tourmente, l’afflige & le défolc ? 
Ces grand feigneurs, dis-je, font expofez, à 
la disgrâce du Roy, à la médifance de mille 
fortes de Perfonnes ; à la perte de leurs Char¬ 
ges ; au mépris des leurs femblables ; en un 
mot leur vie molle eft traverfée par l’ambi¬ 
tion , l’orgueuil, la préfomption & l’envie. 
Ils font enclaves de leurs pafiions , & de 
leur Roy , qui eft l’unique François heu- 
C 7 reux, 
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reux, par raport à cette adorable liberté dont il 
jouit tout feul. Tu vois-que nous fommes un 
millier d’hommes dans nôtre Village , qu e 
nous-nous aimons comme frères; que ce qui 
eft à l’un eft au fervice de l’autre ; que les 
Chefs de guerre. de Nation & de Confeil 
n’ont pas plus de pouvoi rque les autres Hu- 
rons; qu’on n’a jamais veu de querelles ni de 
médifances parmi nous ; qu’enfin chacun 
eft maître de foy-méme, & fait tout ce qu’il 
veut, fans rendre conte à perfonne, & fans 
qu’on y trouve à redire. Voilà, mon Frè¬ 
re, la diférence qu’il y a de nous à ces Prin¬ 
ces, à ces Ducs, &c. laiflànt à part tous ceux 
qui eftant au deflbus d’eux doivent, parcon- 
fequent, avoir plus de peines, de chagrin 
&d’embarras> 

Lahontan. 

Il faut que tu croye , mon cher Ami, que 
comme les Hurons font élevez dans la fati¬ 
gue & dans lamifére , ces grands Seigneurs, 
le font de même dans le trouble, dans l’am¬ 
bition, & ils ne vivraient pas fans cela ; & 
comme le bonheur ne confîfte que dans l’i¬ 
magination, ils fe nourrilfent de vanité. Cha- 
qu’un d’eux s’eftime dans le cœur autant 
que le Roy. La tranquillité d’ame des Hu¬ 
rons n’a jamais voulu parier en France ; de 
peur qu’on ne l’enfermât aux petites Mai- 
fons. Etre tranquille en France c’eft être 
fou, c’eft être infenrible , indolent. U faut 
toûjours avoir quelque chofe àfouhaiterpour 
être heureux ; un homme qui fçauroitfé bor¬ 
ner ferait Huron. Or perfonne ne le veut 
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ctre;la vie feroit ennuyeufe fi l’efprit ne nous 
portoit àdefireràtout moment quelque chofc 
de plus q ue ce que nous pollédons : & c’ett ce 
qui fait le bonheur de la vie , pourvû que 
ce foit par des voies légitimes. 

A C A R I O. 

Quoy ! n’eft ce pas plûtôt mourir en vivant, 
que de tourmenter fon cfpr'tà toute heure,pour 
aquérir des Biens , ou des Honneurs, qui 
nous dégoûtent dez que nous en, joiiiflbns ? 
d’afoiblir fon corps & d’expofer fa vie pour 
former des entreprifes qui échouent le plus 
louvent ? Et puis tu me viendras dire que ces 
grandsSeigneurs font élevez dans l’ambition,& 
dans le trouble, comme nous dans le travail 
& la fatigue. Belle comparaifon pour un 
homme qui fçait lire & écrire ! Dis-moy , 
je te prie , ne faut-il pas, pour fe bien porter, 
que le corps travaille & que l’efprit fe repo- 
fe ? Au contraire , pour détruire fa fanté, 
que le corps fe repofe , & que l’efprit agif- 
fe? Qu’avons-nous au monde de plus cher 
que la vie? Pourquoy n’en pas profiter?Les 
François détruifent leur fanté par mille cau- 
fes diférentes ; & nous confervons la nôtre 
jufqu’à ce que nos corps foient ufez ; parce 
que nos âmes exemptes de pallions ne peu¬ 
vent altérer ni troubler nos corps. Mais en¬ 
fin les François hâtent le moment de leur 
mort par des voies légitimes ; voilà ta con- 
clulîon ; elle eli belle, aflêurément, & digne 
de remarque ! Croi-moy, mon cher Frère, 
fonge à te faire Huron,pour vivre long-temps. 
Tu boiras , tu mangeras, tu dormiras, & 
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tu chafleras en repos ; tu feras délivré des 
pallions qui tiranilènt les François: tun’au 
ras que faire d’or , ni d’argent , pour être 
heureux; tu ne craindras ni voleurs, niaf 
faffins ni faux témoins ; & fi tu vcuxdeve- 
nu le Roi de tout le monde, tu n’auras qu’à 
t imaginer de l’eûre, & tu Jeferas. ^ 

^ A H O n t A K. 
Ecoute, il faudrait pour cela que i’eufiè 
comims en France de fi grands crimes qÏÏ 
, e *f} e Put P cnrus d’y revenir que pour y être 
brue; car après tout , je ne vois point de 
JJ?r!î° r P h °k plus extravagante à unFrançois 
C C ^ e ^ uron - Èll-ce que je pourrois 
re iller aux fatigues dont nous avons parlé > 
Aurais-je la patience d’entendre les fotsrai- 
fonnemens de vos Vieillards & de vos jeunes 
gens comme vous faites , fans les contre- 

dehi VI \ rede bouillons, de pain, 

» de rôtj & bouilli, fanspoi- 

de v-n/r ' P ° urrois ' je -me colorer levifige 
de vint fortes de couleurs , comme un fou? 

Ne boire que de l’eau d’érable ? Aller tout 

hrW« d > Ur i\!î> 1 ete me . fervir de vaiflelle de 
_ i ' > ac omoderois-je de vos repas conti- 

î~f„ ’ ? u trois °, u quatre cens perlonnes fe 
eut pour y danfer deux heures devant & 
près . Vivrois-je avec des gens fans civili- 

ou’nn l ^/ P -2 llr t0W 5° m Pli me nt, ne fçavent 
un J e * 6 o»ore bl(m , mon cher Adë- 

%e Hnmî imp °r ble ^’ Un François P«Mc 
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A D A R i o. 

A cc conte-là tu préférés Pefclavage à la 
liberté ; je n’en fuis pas furpris , après tou¬ 
tes les chofes que tu m’as foûtenues. Mais, 
fi par hafard , tu rentrois en toy meme , & 
que tu ne fuflè pas fi prévenu en faveur des 
mœurs & des manières des François , je ne 
voi pas que les dificultet dont tu viens de 
faire mention , fuflènt capables de t’empê- 
cher de vivre comme nous.. Quelle peine 
trouves-tu d’aprouver les contes des vieilles 
gens, comme des jeunes? N’as-tu pas la mê¬ 
me contrainte quand les Jéfuïtes & les gens 
qui font au defliis de toy , difent des Extra¬ 
vagances ? Pourquoy ne vivrois-tu pas de 
boüillons de toutes fortes de bonnes viandes? 
Les perdrix , poulets d’Inde , lièvres , ca¬ 
nards, Cbeureuils ne font-Hs pas bons rôtis & 
bouillis ? A quoy fert le poivre , le fel & 
mille autres épiceries , fi ce n’eft à ruiner la 
fanté ? Au bout de quinze jours tu ne fon- 
gerois plus à ces drogues. Quel mal te fc- 
roient les couleurs fur le vifage ? Tu te 
mets bien de la poudre & de l’eflènce aux 
cheveux , & même fur les habits ? N’ay-je 
pas veu des François qui portent des mou- 
! ftaches , comme les Chats , toutes couvertes 
tl de Cire ? Pour la boiflon d’eau d’érable elle 
eft douce, falutaire , de bon gôut & fortifie 
8 la poitrine :• je t’en ay veu boire plus de qua¬ 
tre fois. Au lieu que le vin & l’eau de 
1 vie détruifent la chaleur naturelle , afoi- 
i bliflènt l’eftomac , brûlent le fang , en- 
yvrent , & caufent mille défordres. Quel¬ 
le peine aurois-tu d’aller nû pendant qu’il 
, fait 
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fait chaud ? Au moins tu vois que nous ne le 
fommes pas tant que nous n’ayons le devant 
& le derrière couverts. Il vaut bien mieux 
aller nû que de fuer continuellement fous le 
fardeau de tant de vetemens , les uns fur 
les autres. Quel embarras trouves-tu enco¬ 
re de manger , chanter & danfer en bonne 
Compagnie? Cela ne vaut-il pas mieux que 
d’étrefeul à Table, ou avec des gens quon 
n’a jamais ni veus ni connus ? Il ne refteroit 
plus doue qu’à vivre fans complimens, avec 
des gens incivils. C’eft une peine qui te pa- 
rôit alla grande, qui cependant ne l’eft point. 
Dis moy, la Civilité ne fe réduit-elle pas à la 
bienféance & à l’affabilité ? Qu’eft ce que bien* 
féance ? N’eft-ce pas une gêne perpétuelle , 
& une affèélation fatiguante dans fes paroles, 
dans fes habits, & dans fa contenance ? Pour- 
quoy donc aimer ce qui embaraflè ? Qu’eft- 
ce que l’affabilité? N’eft ce pas affûrerles 
gens de nôtre bonne volonté à leur rendre fer- 
vice, par des careffès & d’autres lignes ex¬ 
térieurs ? Comme quand vous dites à tout mo¬ 
ment , Munficur , je fuis votre ferviteur r 
vous pouvés difpofer de moy . Aquoi toutes 
ces paroles abouti/ïènt-elles ? Pourquoy men¬ 
tir à tout propos , & dire le contraire de ce 
qu’on penfe ? Ne te femble-t’il pas mieux de 
parler comme ceci. Te voilà donc , fois le 
bienvenu, car je t'honore , N’eft-ce pas une 
grimace éfroyàble, que de plier dix foisfon 
corps, bailler la main jufqu’à terre, de dire à 
tous momens , je vous demande pardon , à 
vos Princes, à vos Ducs& autres dont nous 
venons de parler? Sçache, mon Frère , que 

ces 
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ces feules foûmilTions me dégoûteraient en¬ 
tièrement de vivre à l’Européane, & puis tu me 
viendras dire, qu’un Huron, fe feroit aifé- 
ment François ! il trouveroit bien d’autres 
dificultez que celles que tu viens de dire. 
Car fuppofons que dez demain je me fifiè 
François , il faudroit commencer pas être 
Chreltien, c’eft un point dont nous parlâmes 
aflèz il y a trois jours. Il faudroit me faire 
faire la barbe tous les trois jours, car apparam- 
ment dez que je ferais François, je deviendrais 
velu & barbu comme une bête; cette feule in¬ 
commodité me paraît rude. N’efl-il pas plus 
avantageux de n’avoir jamais de barbe, ni de 
poil au corps ? As-tu \ û jamais de Sauvage qui 
en ait eû ? pourrofs-je m’acoutumer à paf- 
fer deux heures à m’habiller,à m’accommoder, 
à métré un habit bleu , des bas rouges, un 
chapeau noir, un blumct blanc , & des ru¬ 
bans verts ? Je me regarderais moy-même 
comme un fou. Et comment pourrois-je chan¬ 
ter dans les rues, danfer devant les miroirs , 
jetterma perruque tantôt devant, tantôt der¬ 
rière ? Et comment me réduirois-je à faire des 
révérences & des profternations à de fuperbes, 
fous ; en qui je ne connoîtrois d’autre méri¬ 
te que celui de leur naiflance&de leur fortu¬ 
ne ? Comment verrais-je languir les Néceflî- 
teux , fans leur donner tout ce qui feroit à 
moy? Comment porterais je l’épée fans ex¬ 
terminer un tas de fcélerats qui jettent aux 
Galères mille pauvres étrangers , les Algé- 
rens,Salteins Tripolins, Turcs qu’on prend 
fur leurs Côtes, & qu’on vient vendre à Mar- 
feille pour !esGaléres,qui n’ayant jamais fait de 

ma! 
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mal à per fonne font enlevez impitoyablement 
de leur Pais natal,pour maudire , mille fois le 
jour, dans les chaînes , père & mère, vie 
naiffance, l’Univers & le grand Efprit. Ainil 
languiffent les Iroquois qu’on y envoya il y a 
deux ans. Me feroit-il poflible de faire ni dire 
d u mal de mes xAmis, de careiîèr mes enne- 
mi , s \ de m’enyvrer par compagnie, de 
méprifer & bafouer les malheureux, d’hono- 
rer les méchans & de traiter avec eux; de me 
réjouir du mal d’autruy, de loüer un homme 
de la méchanceté; d’imiter les envieux, les 
traîtres, les dateurs, les inconftans, les men¬ 
teurs , les orgueilleux, les Avares, les inté- 
reliez , les raportcurs & les gens à double 
intention?Aurois-j e l’indifcretion de me vanter 
de ce que j’aurois fait, & de ce quejen’au^ 
rois pas fait ? Aurois-j e la bafïèfïè de ramper 
comme une couleuvre aux piedsd’unSeigneur 
qui fe fait nier par fes Valets? Et comment 
pourrors je ne me pas rebuter de fes refus?Non, 
Mon cher Frére, je ne fçaurois être François; 

J aime bien mieux être ce que je fuis, que de 
palier ma vie dans ces Chaînes. Eft-il poffi- 
ble que nôtre liberté ne t’enchante pas ! peut- 
on vivre d’une manière plus aiféc que la nôtre? 
CJuandtu viens pour me voir dans ma Caba¬ 
ne , ma femme & mes filles ne te laillènt-elles 
pas feules avec moy, pour ne pas interrompre, 
nos conventions ? De même, quand tu viens 
voir ma femme, ou me filles ne te Iaiffe-t-on 
pas feul avec celle des deux que tu viens vifi- 

tCr j Yr. es tu pas Ie ma î tre en quelque Caba¬ 
ne du Village où tu puiflès aller, de demander 
a manger de tout ce que tu fçais y avoir de 

rneil- 
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meilleur ?Y a-t-il des Hurons qui aient jamais 
refufé à quelque autre fa chaflè, ou fa péche,ou 
toute ou en partie ? Ne cotizons nous pas entre 
toute la Nation les Caftors de nos Chaffes, 
pour fuppléer à ceux qui m’en ontpû pren¬ 
dre fuffifamment pour acheter les marchan- 
difes dont ils ont befoin ? N’en ufons-nous 
pas de meme de nos bleds d’Inde , envers 
ceux dont les champs n’ont fçeu raporterdes 
moiflons fufifantes pour la nourriture de leurs 
familles ? Si quelqu’un d’entre nous veut fai¬ 
re un Canot, ou une nouvelle Cabane, cha¬ 
cun n’envoye til pas fes efclaves pour y tra¬ 
vailler, fans en être prié? Cette vie-là elt bien 
diférente de celle des Européans,qui feroient 
un procez pour un Bœuf ou pour un Cheval 
à leurs plus proches parens ? Si un Fils de¬ 
mande a fon Père, ou le Père à fon Fils, de 
l'argent , il dit qu’il n’en a point ; fi deux 
François qui fc conoiflènt depuis vint ans, 
qui boivent & mangent tous les jours enfem- 
ble , s’en demandent aufli l’un à l’autre, ils 
: difent qu’ils n’en ont point Si de pauvres 
; miferables, qui vont tous nuds, décharnez, 
: dans les rues, mourans de faim&demifére, 
\ mendient une obole à des Riches , ils leurs 
; répondent qu’ils n’en ont point. Après cela, 
< comment avez vous la préfomption de pré¬ 
tendre avoir un libre accez dans le Pais du 
grand Efprit ? Y a-t-il un feul homme au 
. monde qui ne conoiflè, que le mal efi con- 
r tre nature, & qu’il n’a pas été créé pour le 
faire ? Quelle efperance peut avoir un Chré¬ 
tien à fa mort, qui n’a jamais fait de bien en 
fa vie ? Il faudroit qu’il crût que l’ame 

meurt 


70 Dialogues du 
meurt avec le corps. Mais je ne croy pas 
qu’il fe trouve des gens de cette opinion. Or 
li elle eft immortelle , comme vous le cro¬ 
yez , & que vous ne vous trompiez pas dans 
l’opinion que nous avez de l’enfer & des pé¬ 
chez qui conduifent ceux qui les commétcnt, 
en ce Païs-là , vos âmes ne fe chaufferont 
pas mal. 

L A H O N T A N. 

Ecoute, Adario, je croy qu’il eft inutile 
que nous raifonnions davantage;je vois que tes 
raifons n’ont rien de folide ; je t’ay dit cent 
fois que l’exemple de quelques méchantes 
gens, ne concluoit rien ; tu t’imaignes qu’il 
n’y a point d’Européan qui n’ait quelque vice 
particulier caché ou connu; j’aurois beau te 
prêcher le contraire d’icyà demain, ceferoit 
en vain; car tu ne mets aucune diférence de 
l’homme d’honneur au fçelerat. J’aurois 
beau te parler dix ans de fuite, tuncdémor- 
droîs jamais de la mauvaife opinion que tu 
t’es formée, & des faux préjugez touchant nô¬ 
tre Religion, nos Loix, & nos manières. Je 
voudrois qu’il m’eut coûté cent Caftors que 
tu fçuflè aufli bien lire & écrire qu’un 
François; je fuis perfuadé que tu n’iniîfte- 
rois plus à méprifer fi vilainement Pheureufe 
condition des Européans. Nous avons veu 
en France des Chinois & des Siamois qui font 
des gens du bout du Monde, qui font en 
toutes chofes plus oppofez à nos manières 
que les Hurons ; & qui cependant ne fe pou- 
voient laflèr d’y d’admirer nôtre manière 
de vivre. Pourmoy,je t’avoüc que je ne con¬ 
çois rien à ton oblünation. 

Ada- 
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A d a r i o. 

Tous ces gens-là ont l’efprit aufli mal tourné 
que le corps. J’ay veu certains Ambalfadeurs de 
ces Nations dont tu parles.LesJéfuites de Paris 
me racontèrent quelque hiftoire de leursPais. Ils 
ont le tien & le mien entr’eux,comme les Fran¬ 
çois ; ils connoiiïènt l’argent aufli bien que les 
François;&comme ils font plus brutaux,&'plus 
intéreflèz que lesFrançois,il ne faut pas trouver 
étrange qu’ils aïent approuvé les manières des 
gens qui les traitant avec toute forte d’amitié, 
leur faifoient encore des préfens à l’envi les uns 
des autres. Ce n’eft pas fur ces gens-là que les 
Hurons fe régleront. Tu ne.dois pas t’ofencer 
de tout ce que je t’ay prouvé;je ne méprife point 
les Européans , en leur préfence ; Je me 
contente de les plaindre. Tu as raifon de 
dire que je ne rais point dediférence , de ce 
quenous appelions homme d’honneur à un bri¬ 
gand. J’ay bien peu d’efprit, mais il y a af- 
lèz de temps que je traite avec les François, 
pour fçavoir ce qu’ils entendent par ce mot 
d’homme d’honneur. Ce n’eft pas pour le 
moins un Huron ; car un Huron ne connoît 
point l’argent , & fans argent on n’eft pas 
homme crhonneur parmi vous. Il ne me feroit 
.pas dificile de faire un homme d’honneur de 
mon efclave ; Je n’ay qu’à le mener à Paris, & 
luy fournir cent paquets de Caftors pour la 
dépenfe d’un Carofle , & de dix ou douze 
Valets ; il n’aura pas plutôt un habit doré 
avec tout ce train , qu’un chacun lelaluera, 
qu’on l’introduira dans les meilleures Tables, 
& dans les plus célébrés Compagnies. Il 
n’aura qu’à donner des . repas aux (ïentishom- 

mes, 
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mes, des préfens aux Dames , il paflèra par 
tout pour un homme d’cfprit , de mérite , 
& de capacité ; on dira que c’eft le Roy des 
Hurons ; on publiera par tout que fon Pais 
eft couvert de mines d’or, que c’eft le plus 
puiftantPrince de l’AmériqueJqu’il eft fçavant; 
qu’il dit les plus agréables chofes du monde 
en Convention ; qu’il eft redouté de tous 
fes Voifîns ; enfin ce fera un homme d’hon¬ 
neur , tel que la plûpart des Laquais le de¬ 
viennent en France ; après qu’ils ont fçeu 
trouver le moyen d’attraper allez de richellès 
pour paroître en ce pompeux équipage, par 
millevoyes infâmes&déteftables. Ha! mon 
cher Frère , fi je fçavois lire , je découvri¬ 
ras de belles chofes, que je ne fçay pas, & 
tu n’en ferois pas quitte pour les défauts 
que j’ay remarquez parmi les Européans ; j’en 
aprendrois bien d’autres , en gros & en dé¬ 
tail , alors je croy qu’il n’y a point d’état ou 
de vocation fur lesquels je ne trouvaflè bien 
à mordre. Je croi qu’il vaudroit bien 
mieux pour les François qu’ils ne fçeuffeiit 
ni lire ni écrire ; je voy tous les jours mille 
difputes ici entre les Coureurs de Bois pour 
les Ecrits, lesquels n’aportent que des chi¬ 
canes & des procez. II ne faut qu’un mor¬ 
ceau de papier , pour ruïner une famille ; 
avec une lettre la femme trahit fon mari , 
& trouve le moyen de faire ce qu’elle veut $ la 
mere vend fa fille ; les Fauflàires trompent 
qui ils veulent. On écrit tous les jours dans 
des livres des menteries , & des impertinen¬ 
ces horribles ; & puis tu voudrois que je 
fçeulfe lire & écrire , comme les François ? 
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Non, mon Frère , j’aime mieux vivre fam 
le fçavoir, que de lire & d’écrire des choies 
que les Hurons ont en horreur. Nous avons 
allez de nos Hiéroglifcs pour ce qui regarde 
la challe & la guerre j tu fçais bien que les 
Caractères que nous faifons autour d’un ar- 
bre pelé,en certains partages, comprénent tout 
le luccez d’une Challe, ou d’un parti de guer¬ 
re ; que tous ceux qui voyent ces marques 
les entendent. Que faut il davantage ? La 
communauté de biens des Hurons n’a que fai¬ 
re d’écriture , il n’y a ni porte, ni chevaux 
dans nos Forets pour envoyer des Courriers 
à Quebec; Nous faifons la paix & la guerre 
fans écrit,feulement par des Ambartadeùrs qui 
portent la parole de la Nation. Nos limitesfont 
réglez auflîfans écrits. Alegard des Sçien- 
ces que vous conoiflèz, elles nous feroient inu- 
tiies;car pour la Géografie^ nous ne voulons pas 
nous erabarallèr l’elprit en Iifant des livres de 
Voyages qui fe contredifent tous , & nous 
ne fournies pas gens à quitter nôtre Païs dont 
nous conoiflons, comme tu fçais, jufqu’au 
moindre petit ruiflèau, à quatre cens lieties 
à la* ronde. l'Ajlronomie , ne nous eft pas 
plus avantageulè, car nous contons les an¬ 
nées par Lunes , & nous difons fay tant 
d'hiv ers pour dire tant d’années. La Navi¬ 
gation encore. moins, car nous n’avons point 
de Vailfeaux. Les Fortifications non plus; 
un Fort de fimplcs palirtàdes nous garentit des 
flèches & des furprifes de nos Ennemis, à qui 
l’artillerie eft inconnue. En un mot, vivant 
comme nous vivons, l’écriture nenousfer- 
viroit de rien. Ce que je trouve de beau, 


c’eft 
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c’eft VArttmétique ; il faut que je t’avoue 
que cette fçience me plaît infiniment, quoi¬ 
que pourtant ceux qui la fçavent ne laiflènt 
pas de faire de grandes tromperies ; aufli je 
n’aime de toutes les Vocations des François, 
que le commerce, car je le regarde comme la 
plus légitime, & qui nous eft la plus néceflàire. 
Les Marchands nous font plaiiïr quelques 
uns nous portent quelquefois de bonnes 
marchandifes,il y en ta de bons & d’équitables, 
qui fe contentent de faire un petit gain. Ils 
rifquent beaucoup; ils avancent, ils prêtent, 
Ils attendent ; enfin je connois bien des Né- 
Çoeians qui ont l’amejufte& raifonnable; & 
a qui nôtre Nation eft très redevable ; d’au¬ 
tres pareillement qui n’ont pour but que de 
gagner exceflîvement fur des marchandifes 
de belle apparence , & de peu de raport, 
comme fur les haches , les chaudières, la 
poudre, les fufîls &c. que nous n’avons pas 
le talent de connoitre. Cela te fait voir qu’en 
tous les états des Européans, il y a quelque 
chofe à redire ; il eft trés-conftant que fi un 
Marchand n’a pas le coeur droit, & s’il n’a 
pas allez de vertu pour réfifter aux tentati¬ 
ons diverfes ausquelles le négoce l’expofe, 
il viole à tout moment les Loix de lajufti- 
ce , de l’équité, de la charité, de la fincé- 
rité, & de la bonne foy. Ceux-là font mé¬ 
dians , quand ils nous donnent de mauvai- 
fes marchandifes , en échange de nos Ca- 
ftors , qui font des peaux où les aveugles 
mêmes ne fçauroient fc tromper en les ma¬ 
niant, C'eft allez, mon cher Frère je me retire 
auVillage, où je t’attendray demain après midi. 
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L A H O N T A N. 

Je viens, Adario, dans ta Cabane, pour 
y viliter ton grand-Pére qu’on m’a dit eftreà 
l’extrémité. Il eft à craindre que ce bon 
Vieillard ne foit long-temps incommodéde la 
douleur dont il le plaint. Il me femble qu’un 
homme comme luy de foixante & dix ans 
pourrait bien s’empêcher d’aller encore à la 
chaflè des Tourterelles. J’ay remarqué, de¬ 
puis long-temps que vos vieilles gens font toû- 
jours en mouvement, & en action ; c’eft le 
moyen d’épuifer bien ville le peu de forces 
qu’il leur relie; Ecorne, il faut envoyer un 
des Efclaves chez mon Chirurgien , qui en¬ 
tend allez bien la médecine, & je fuis alfeuré 
qu'il le foulagera dans le moment ; fa fièvre 
cil fi peu de chofe qu’il n’y a pas lieu d’a- 
préhenderpourfavie, à moins qu’elle n’aug- 
nente. 

Adario. 

Tu fçais bien , mon cher Frère , que je 
fuis l’ennemi capital de vos Médecins, de- 
pius que j’ay veu mourir entre leurs mains 
dix ou douze perfonnes » par la tiran- 
nie de leurs remèdes. Mon Grand-Pé¬ 
re que tu prens pour une homme de 
foixante & dix ans en a 98. il s’ell ma¬ 
rié à 30. ans. Mon Père en a yi ; & 
j’en ay 3s ; il eft vray qu’il eft d’un bon 
tempéramment & qu’on ne luy doneroitpas 
cct age-Ià en Europe , où lesgensfiniflcntde 
meilleure heure. Je te feray voir quatorze 
ou quinze Vieillards , un de ces jours , qui 
pallcntcent années , tu qui en a cent vint & 
quatre , & il en eft mort un autre , ilyafix 
D i ans 
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ans, qui en avoit prés de cent quarante, A 
l’égard de l’agitation que tu condamnes dans 
ces vieilles gens, je puis t’affeurcr qu’au con¬ 
traire s’ils demeuroient couchez fur "leurs nat¬ 
tes , dans la Cabane , & qu’ils ne fiflènt que 
boire, manger & dormir , ils deviendraient 
lourds , pefans, & incapables d’agir ; & ce 
repos continuel empêchant la tranfpiration 
infcnfîble, les humeurs, qui pour lors ceffe- 
roient de tranfpirer,fe remêleroient avec leur 
fang ufé; de là furviendroit que par des ef¬ 
fets naturels leurs jambes & leur reins s’a- 
foibliroient & fe décherroicnt à tel point qu’ils 
mourraient de phtifîc. C’eft ce que nous a- 
vons obfervé depuis long-temps , chez tou¬ 
tes les Nations de Canada. Les Jongleurs 
doivent venir tout à l’heure pour le Jongler , 
&fçavoir quelle viande ou poirton fa maladie 
requiert pouf faguerifon. Voilà mesEfcla- 
ves prêts pour aller àlachaflè, ou à la pêche. 
Si tu veux bien t’entretenir un couple d’heu¬ 
res avec moy , tu verras les lingeries de ces 
Charlatans, que (quoique nous les connoil- 
fions pour tels lorfque nous fommes en fan- 
té ) nous fommes ravis & confolés de les 
voir quand nous avons quelque maladie 
dangéreufe. 

L A H O N T A N. 

C’efl: qivalors , mon cher Adario, noftre 
çfprit efi aufli malade que noftre Corps ; il 
en eft de même de nos Médecins, telles dé¬ 
telle, & les fuit, quand il fè porte bien , qui, 
malgré la connoifïànce de leur Art incertain, 
ne lailfe pas d’en convoquer une douzaine; 
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& d’autres , qui fans avoir d’autre mal que 
celuy qu’ils s’imaginent avoir , détruifent 
leurs coips par des remèdes auxquels la for¬ 
ce des chevaux fuccomberoit. J’avoüe que 
parmi vous autres on ne voit point de ces for- 
tes de foux-là; mais, en recompcnfe, vous 
ménagez bien peu vôtre fanté ; car vous cou¬ 
rez à la chaffe depuis le matin jufqu’au foir 
tous nûs ; & vous danfez trois ou quatre 
heures de fuite jufqu’à la fueur ; & les jeux 
de la balle que vousdifputés entre fîxoufept 
cens perfonnes , pour la pouffer une demi 
lieue de terrain deçà ou delà , fatiguent ex¬ 
trêmement vos corps ; ils en afoibliffent les 
parties ; ils diflipent les efprits ; ils aigriffent 
la maffe du fang & des humeurs , & trou¬ 
blent la liaifon de leurs principes. Ainfi , 
tel homme, parmi vous, qui auroit vécu plus 
de cent ans , eft mort à quatre-vints. 

A T> A R i o. 

Quand meme ce ce que tu dis feroitvrai, 
qu’importe-t’il à l’homme de vivre fi long¬ 
temps ? puifqu’au dcfïus de quatre-vints la 
vie eft une mort ? Tes raifons font , peut- 
être,juftes à l’égard des François, qui générale¬ 
ment pareffeux déteftent tout exercice violent; 
ils font delà nature de nos vieillards, qui vi¬ 
vent dans une fi molle indolence, qu’ils ne 
fortent de leurs Cabanes que lorfquc le feu 
s’y met. Nos tempéramens & nos Com- 
pléxions font aufli diférentes des vôtres que 
la nuit du jour. Et cette grande diférence 
que je remarque généralement en toutes c’io- 
fès entre les Européans & les Peuples du 
D i Ca^ 
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nada , me perfuaderoit quafi que nous ne des¬ 
cendons pas de vôtre Adam prétendu. Déjà 
parmi nous on ne voit quafi jamais niboflus, 
ni boiteux , ni nains , ni fourds , ni muets» 
ni aveugles de naiflànce , encore moins de 
Borgnes ; & quand ces derniers viennent au 
monde c’eft unpréfage afTeuré de malheur à 
la Nation ; comme nous l’avons Souvent 
obfervé. Tout borgne n’cût jamais d’eSprit, 
ni de droiture de cœur. Au refte, malicieux 
paillard, & pareflèux au dernier point; plus 
portron que le lièvre ; n’allant jamais à la 
ehaiïè, de crainte de crever Son oeuil unique à 
quelque branche d’arbre ; A l’égard des ma¬ 
ladies , nous ne voyons jamais d’ydropiques 
d’asmatiques , de paralitiques, de gouteux, 
ni de veroles , nous n’avons ni l’epre, ni 
dartres, ni tumeurs, ni rétentions d’urines,ni 
pierres , ni gravelles , au grand étonnement 
des François , qui font fi iujets à ces maux- 
là. Les fièvres régnent parmi nous, fur tout 
au retour de quelque voyage de guerre, pour 
avoir couché au ferain , traverfe des marais 
& des rivières à guay , jeûné deux, ou trois 
jours , mangé froid &c. Quelquefois les 
pleuréfies nous font mourir , pareequ’é tant 
échaufez à courir à la guerre, ou à la chaflè, 
nous beuvons des eaux dont nous neconnoif- 
fons point la qualité ; les coliques nous at¬ 
taquent aufli de temps en temps, par la mê¬ 
me caufe. Nous Sommes Sujets à la rou¬ 
geole & à la petite vérole * Soit parce que 
nous mangeons tant de poifiôn, que le Sang 
qu’il produit diférent de ccluy des viandes, 
boult dans Ses vaiflèaux avec plus d’adivité, 

& 
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& Te déféquant de fes parties épaifles & grof- 
fiéres, il les poulie vers les pores infenlibles 
de la peau ; ou parce que le mauvais air, qui 
eft renfermé dans nos Villages, n’ayant point 
de fenêtres à nos Cabanes, il fe fait tant de 
feux & de fumée , que le peu de proportion 
que les parties de cet air renfermé ont avec 
celles du fang & des humeurs , nous eau- 
fent ces infirmités. Voilà les feules que nous 
connoiffions. 

Lahontan. 

Voilà , mon cher Adario , la premiè¬ 
re fois que tu as raifonné julte , depuis le 
temps que nous-nous entretenons enfemble.Je 
conviens que vous êtes exemptsd’une infini¬ 
té de maux dont ncus fommes accables; c’efl 
par la raifon que tu me dis l’autre jour > que 
pour fe biem porter , il faut que l’efprit fe 
repofe. Les Hurons étant bornes à la Am¬ 
ple connoilfancc de la chalfe , ne fatiguent 
pas leur efprit & leur fanté à la recherche 
de mille belles Sçiences,’par les veilles , par 
la perte du fommeil , par les fucurs. Un 
homme de guerre s’attache à lire & àapren- 
dre l’hiftoire des guerres du monde , fart de 
fortifier , d’attaquer, & défendre des Places; 
il y employé tout fon temps , encore n’en 
trouve-f il pas de relie , durant fa vie, pour 
fe rendre tel qu’il doit être ; l’homme d’E- 
glife s’employe nuit & jour à l’étude de la 
ITiéologie, pour le bien de la Réligion ; il 
écrit des livres qui inftruifent le peuple des 
affaires du falut , & donnant les heures , les 
jours, les mois & les années de fa vie à Dieu» 
D 4 il 
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il en reçoit des étemitez de recompenfe après 
lit mort. Les Juges s’apliquent à connoître 
les Loix ; ils paflent les jours & les nuits à 
l’examen des procez, ils donnent des audien¬ 
ces continuelles à mille Plaideurs , qui les 
accablent incefifammcnt, & à peine ont ils le 
loifir de boire & de manger. Les Médecins 
étudient la fçience de rendre les hommes im¬ 
mortels ; ils vont & viennent de malade en 
malade,d’Hôpital en Hôpital,pour examiner la 
nature &la caufe des diférentesmaladies; ils 
s’atachent à connoître la qualité des drogues, 
des herbes , des (impies , par milles expé¬ 
riences rares & curieufcs. Les Cofmogra- 
fes & les Aftronomes fe donnent entière¬ 
ment au foin de découvrir la figure, la gran¬ 
deur , la compofition du Ciel & de la Terre; 
les uns connoiilênt jufqu’à la moindre é- 
toile du Firmament, leurs cours, leur é- 
loignenient, leur afeenfions & leurs décli- 
nailons; les autres fçavent faire la diférence 
des Climats, & de la pofition du Globe de 
la Terre; ils connoilïènt les mers, les lacs, 
les rivières, les Iles , les Golfes , les dillan- 
ces d’un Pais à l’autre , toutes les Nations 
du monde leur font connues , auffi bien 
que leurs religions, leurs loix, leurs langues, 
leurs meurs, & leur gouvernement. Enfin, 
tous les autres Scavans qui s’attachent avec 
trop d’aplication à la connoiflànce des Scien¬ 
ces, qu’ils recherchent, ruinent entièrement 
leur fanté. Car il ne fe fait au cerveau d’ef- 
prits animaux' qu’autant que le cœur luy 
fournit de matière , par cette fubtile portion 

de 
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de fang qui luy cil portée par les artères; & 
le cœur, qui eft un mufcle, ne peut lancer le 
le fang à tout le corps que par le moyen des 
cfprits animaux ; or quand famé cft tran¬ 
quille ( telle qu’eft la tienne ) il en commu¬ 
nique à toutes les parties, autant qu’elles en 
ont befoin pour faire les aéhons auxquelles 
la Nature les a deftinées ; au lieu que dans 
la profonde aplication des Sçiences, étant a- 
gitée d’une foule de penfées , elle diffipe 
beaucoup de ces efprits , & dans les lon¬ 
gues veilles & dans la gêne de l’imagination; 
Ainiî tout ce que le cerveau en peut for¬ 
mer fuffit à peine aux parties qui fervent 
aux deflèins de l’ame pour faire les mou- 
vemens précipitez qu’elle leur demande; & 
ne coulant que fort peu de ces efprits dans 
les nerfs qui les portent aux parties qui 
fervent à nous faire digérer ce que nous 
mangeons , leurs fibres ne peuvent être 
mûs que trés-foiblement ; ce qui eft cau- 
fe que les avions fe font mal , que la 
coéfion eft imparfaite , que les férofitez fe 
féparant du fang , & s’épanchant fur la 
telle , fur le corps > fur les nerfs , fur la 
poitrine , & ailleurs , caufent la goûte, l’hî- 
dropifie , la paralifie , & les autres maladies 
que tu viens de nommer. 


A X > A R I O. 


À ce conte-là , mon cher Frère > il n’y 
auroït que les fcavans qui en feroient atta¬ 
quez. 
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quez. Sur ce picd-là tu conviendras qu’il va.i- 
droit mieux dire Huron , puisque la fauté 
cft le plus précieux de tous les biens. Jcl'çay 
pourtant que ces maladies n’épargnent per- 
fonne, & qu’elles fe jettent aulii bien fur les 
Ignorans, que fur les autres. Ce n’eft pas 
que je nie ce que tu dis; car je voy bien que 
les travaux de l’cfprit affoiblillênt extrême¬ 
ment le Corps, & même je m’étonne, cent 
fois le jour, que vôftre compléxion lbit a/la 
forte, pourréfiffer aux violentes fecouflcs que 
le Chagrin vous donne, lorsque vos affaires ne 
vont pas bien. J’ay veu des François qui 
s’arrachoient les cheveux, d’autres qui pleu¬ 
raient & crioient comme des femmes qu’on 
brûlerait ; d’autres qui ont pafffé deux jours 
fans boire ni manger, dans une fi grande co¬ 
lère qu’ils rompoient tout ce qu’ils trouvo- 
ient fous la main. Cependant la famé de 
CCS gens-là n’en paroiflôit pas altérée. Il faut 
qu’ils foïent d’une autre nature que nous s c;u 
il n’y a pas de Huron qui ne crevât le len¬ 
demain , s’il avoit la centième partie de ces 
tranfports ; oiiy vraiment il faut que vous 
foyez d’une autre nature que nous ; car vos 
vins, vos eaux de vie, & vos épiceries nous 
rendent malades à mourir : au lieu que fans 
ces drogues vous ne fçauriez prefque pas vivre 
en fanté. D’ailleurs , vôtre fang eff falé, 
& le noftre ne l’eft pas. Vous êtes barbus, 
& nous ne le fommes pas. Yoicy ce que 
j’ay encore obfervé , C’eft que jufqu’ àlâge 
de trente cinq ou quarante ans, vous êtes 
plus forts & plus robuftes que nous. Car 

nous 
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nous ne fçaurions porter des fardeaux fi pe- 
fans que vous faites, jufqu’à cet âge-là; mais 
enfuite les forces diminuent chez vous, en 
déclinant à vûe d’œuil; au lieu que les nôtres fe 
confervent jufqu’à cinquante cinq oufoixan- 
te ans. C/ett une vérité dont nos Filles peu¬ 
vent rendre un fidèle témoignage. Elles di- 
fent que fi un jeune François lesembraflèfix 
fois la nuit , irn jeune Huron n’en fait que 
la moitié ; mais auffi elles avoiient que les 
François font plus vieux en ce commerce à 
l’age de trente cinq ans, que nos Hurons à 
l’âge de cinquante. Cet aveu de nos belles 
Filles ( à qui l’excez de vos jeunes gens plaît 
beaucoup plus que la modération des nôtres) 
m’a conduit à cette réfléxion ; qui eft que cet¬ 
te goûte, cettehidropifie, phtifie, paralifie, 
pierre , gravele & ces autres maladies, dont 
nous avons parlé, proviennent, fans doute, 
non feulement de ces plaifirs immodérez, 
mais encore du temps & de la manière dont 
vous les prenez. Car au fortir du repas ,<5t 
à l’ifiùe d’une corvée de fatigue , vous em- 
braffez vos femmes , autant que vous pou- 
vés, fur des chaifes, ou debout, fans confi- 
dérer le dommage qui en réfulte : témoins 
ces jeunes gaillards, qui font fervir leur ta*- 
ble de Lit, au Village de Doÿexra. Votfs 
eftes encore fujets à deux maladies que nous 
neconnoiffonspas ; l’une que les Ilinois ap¬ 
pellent Mal chaud , dont ils font attaqués, 
auffi bien que les Peuples du , la¬ 

quelle maladie paffc chez vous pour le mal 
des femmes ; & l’aqtre que vous appeliez, 
D 6 Scon~ 
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Scorbut & que nous appelions le mal froid 1 
par les fimptomes & les caufes de ces mala¬ 
dies , que nous avons obfervées depuis que 
les François font en Canada. Voilà bien 
des maladies qui régnent parmi vous autres, 
& dont vous avez bien de la peine à guérir. 
Vos Médecins vous tuent, au lieu de vous 
redonner la fanté, parce quils vous donnent 
des remèdes qui, pour leur îutérelt, entretié- 
nent long-temps vos maladies» & vous tuent 
à latin. Un Médecin feroit toûjoursgueux 
s’il guérifloit fes malades en peu de temps. 
Ces gens-là n’ont garde d’aprouver noftre 
maniéré de luer, ils en connoilfent trop bien 
la conféquence ; & quand on leur en parle, 
voioy ce qu’ils difent. Il n'y a que des faux 
capables d'imiter les jouxtes Sauvages ne font 
pas ; appeliez Sauvages Pour rien ; leurs remè¬ 
des ne font pas moins fauvages queux : s'il efl 
vray qu'ils fuetrt , £ÿ fe jettent en fuite dans 
l'eau froide ou dans la neige > fans crever fur 
le champ , c'efl à caufe de l'air f du climat , 
if des alimens de ces Peuples , qui font di - 
ferons des nôtres : mais cela n'empêche pas 
que tel Sauvage ejl mort d 80. ans qui en 
auroit vécu 100. s'il navoit pas ufc de ce re¬ 
mède épouvantable . Voilà ce que difent vos 
Médecins, pour empêcher que vos Peuples 
d’Europe fe trouvent en état de fe paffer de 
leurs remèdes. Or , il efl confiant que fi de 
temps en temps vous vouliez fuer de cette 
manière , vous-vous porteriez le mieux du 
mopde, & tout ce que le vin, les épiceries, 
ks excez de femmes y de Yeillcs } & de fati¬ 
gues 
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gués pourroient engendrer de mauvaifes hu¬ 
meurs dans le fang, fortiroicnt par les pores 
de la chair. Alors,adieu la médecine & tous 
fes poifons. Or, ce que je te dis, mon cher 
Frère , eft plus clair que le jour ; ce raifo- 
nement n’eft pas pour les ignorans. Car ils 
ne parleroient que de pleuréfies & de rhuma- 
tifmes à P illùe de ce remède. C’eft une cho- 
fe étrange qu’on ne veuille pas écouter la 
réponfe que nous faifons à l’obje&ion que 
vos Médecins nous font fur cette manière 
de fuer. Il eft confiant, mon cher Frère, 
que la Nature eft une bonne Mère, qui vou- 
droitque nous vêçuflions éternellement. Ce¬ 
pendant nous la tourmentons fi violemment 
qu’elle fe trouve quelquefois tellement afoi- 
biie , qu’à peine a-t-elle la force de nous fe- 
courir. Nos débauches & nos fatigues en¬ 
gendrent de mauvaifes humeurs, qu’elle vou¬ 
drait pouvoir chaflèr de nos corps, s’il luy 
reftoit afifez de vigueur pour en ouvrir les por¬ 
tes , qui font les pores de la chair. Il eft 
vray qu’elle en challè autant qu’elle peut par 
les urines, par lesfelles, par la bouche, par 
a le nez , & par la tranfpiration infenfible; 

* mais la quantité des férofitez eft quelquefois 

» 4i grande ; qu’elles fe répandent fur toutes les 

t parties du corps, entre cuir & chair. Alors 

fl il s’agit de les faire fortir au plus vite, de 

4 peur que leur trop long féjour ne caufe 

y cette goûte , rumatifme, hydropifie , para¬ 
it lifie, & toutes les autres maladies qui peu- 

, vent altérer la fanté de l’homme. Four cet 

i« effet, il faut donc ouvrir ces porcs pas le 

« moyen de la fueur ; mais il faut enfuite les 

D 7 fermer 
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fermer afin que le fuc nouriffier ne forte pas 
en même temps par le même chemin ouvert. 
Ce qu’on ne fçauroit empêcher à moins qu’on 
ne fc jette dans l’eau froide , comme nous 
faifons. Il en cft de même que fi des loups 
eftoient entrez dans vos Bergeries ; alors 
vous ouvririez vite les portes , afinque ces 
méchans anim aux en fortifient ; mais enfuite 
vous ne manqueriez pas de les fermer, afin 
que vos Moutons ne les fuiviflfent pas. 
Vos Médecins auroient raifon de dire qu’un 
homme qui s’échauferoit à la chafïè ou à quel¬ 
que Exercice violent,& fe jetteroit enfuite dans 
l’eau froide , fe rifqueroit extrêmement à 
perdre la vie. C’eft un fait inconteftable, 
car le fang étant agité & boüillant, pourain- 
fi dire, dans les veines, il ne manquerait pas 
de fe congeler ; de la même manière que 
léau boüillante fe congèle plus facilement que 
l’eau froide, lorsqu’on l’expofe à la gelée, ou 
qu’on la jette dans une fontaine bien froide. 
C’eft tout ce que je puis penfer fur cette affaire. 
Au refte, nous avons des maladies qui font 
également ordinaires aux François. Ce font 
la petite vérole,les fièvres » pleuréfies & mê¬ 
me nous voyons aflèz fouvent parmi nous 
une efpece de malades que vous appellés 
hypocondriaques. Ces fous s’imaginent qu’un 
petit Manitou gros comme le poing, &que 
nous appelions Aoutaerohi , en nôftre langue, 
les poffëde, & qu’il eft dans leurs corps . fur 
tout dans quelque membre qui leurfaittant 
fbit peu de de mal. ' Ceci provient de la 
foibleflè d’efprit de ces gens-là, Car enfin, 
il y a des ignorons & des fous parmi nous* 

comme 
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comme parmi vous autres. Nous voyons 
tous les jours des Hurons de cinquante ans, 
qui ont moins d’efprit & de difcernement 
que des jeunes filles. Il y en a de fuperfti- 
cieux , comme parmi vous autres. Cas 
ils croyent premiérment que l’efprit des lon¬ 
ges elt l’AmbalTadeur & le Meflàger, dont 
le grand Efprit fe fert pour avertir les hom¬ 
mes de ce qu’ils doivent faire. A l’égard 
de nos Jongleurs , ce font, des Charlatans 
& des Impofteurs , comme vos Médecins; 
avec cette différence qu’ils fe contentent 
de faire bonne chère aux dépens des mala¬ 
des , fans les envoyer dans l’autre monde, 
en reconnoiflànce de leurs feftins & de 
leurs préfens. 

Lahontan. 

Ha ! pour le coup , mon intime Adario, 
je t’honore au delà de tout ce que je pour- 
rois t’exprimer ; Car tu raifonnes comme 
il faut. J’amais tu n’as mieux parlé. Tout 
ce que tu dis des fueurs eft effe&ivement 
vray. Je leconnois par expérience tellement 
bien , que de ma vie je n’uferay d’autre re¬ 
mède que de celuy-là. Mais je ne fçaurois 
foufrir pourtant que tu te récries fi fort con¬ 
tre la faignée; car il me fouvient que tu me 
dis , il y a quinze jours , cent ràifonsfurla 
nécelïité de conferver nôtre fang , puisqu’il 
eft le iréfor de la vie. Je ne te contredirai 
pas tout à fait fur cela , mais je te dirai 
pourtant que vos remèdes contre les pleurefies 
& les fluxions ne réüffiflènt quelquefois que 
par hazard j puifque de vint malades il 
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eu meurt quinze ; au lieu que la faignée ne 
manque jamais alors de les guérir. J’avoue 
qu’en les guériffant par cette voye-là , on a- 
brége leurs jours ; & que tel homme qui a 
été plus ou moins faigné, auroit vécu plus ou 
moins d’années qu’il n’-a fait. Mais enfin, 
on ne confidérepas toutes ces chofes quand on 
eft malade , on ne fonge qu’à guérir, à quel¬ 
que prix que ce foit , & chaqu’un recherche 
la fanté aux dépens de quelques années de 
vie de plus ou de moins , qu’on perd avec 
la perte de fon fang. Enfin , tout ce que 
je puis remarquer , c’eft que les Peuples de 
Canada font d’une meilleure compléxion que 
ceux de l’Europe , plus infatigables, & plus 
robuftes ; accoutumez aux fatigues, aux 
veilles & aux jeûnes , & plus infënfibles au 
froid & à la chaleur. De forte qu’étant 
exempts des pafiîons qui tourmentent nos 
âmes , ils font en même-temps à couvert des 
infirmitez dont nous fommes accablez. Vous 
êtes gueux & miferables , mais vous joiiif- 
fez d’une fanté parfaite ; au lieu qu’avec nos 
aifes & nos commoditez , il faut que nous 
foïons,ou par complaifance , ou par occa- 
fion , réduits à nous tuer nous-mtmes, par 
une infinité de débauches , auxquelles vous 
n’étes jamais expofez. 

A D A R l O. 

Mon Frère , je viens te vifiter avec ma fil¬ 
le , qinvaft marier^malgré moi,avec un jeune 
homme qui éil aulïï bon guerrier, que mauvais 
Chafieur. Elle le veut cela fuift parmi 
nous : mm il n’en eft pas ain/î parmi vous. 

Car 
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Car il faut que les Pères & ks Mères con- 
fentent au mariage de leurs enfans. 

Or il faut que je veüilk ce que ma fille 
veut aujourdhui. Car lî je prètendois lui 
donner un autre Mari ; elle mcdiroit aufîî- 
tôt : Père , à quoy penfes tu ? fuis-je ta» 
Efclave ? ne dois-je pasjoüir de ma Liberté ? 
Dois-je me marter pour toy ? Epouzeray-je 
un homme qui me déplaît , pour te fatisfai¬ 
re ? Comment pourray-je Joufrir un époux 
qui acheté mon corps a mon Père , Çÿ com¬ 
ment pourray-je ejltmer un Père qui vendfa 
fille à un brütal ? Efi-ce quil me ferapojjible 
d'aimer les enfans d'un homme que je n'aime 

S r ? Si je me marie avec luy , pour t'obéir , 
que je le quitte au bout de quinze jours , 
fuivant le privilège & la libérte naturelles 
de la Nation , tu diras que CELA VA 
MAL ; cela te déplaira ; tout le monde , en 
riva , peut-être , je feray grojjè. Voilà, 
mon cher Frère , ce que ma fille auroit fu- 
jet de me répondre; & peut-être, encore pis, 
comme il arriva il y a quelquels années à un de 
nos Vieillards , qui prétendoit que fa Fille 
fe mariât avec un homme qu’elle n’aimoit 
pas. Car elle luy dit, en ma préfence, mil¬ 
le chofes plus dures, en luy reprochant qu’un 
homme d’efprit ne devoit jamais s’expofer à 
donner des confeils aux perfonnes dont ils 
en pourroit recevoir % ni exiger de fes enfans 
des obéiïlànces qu’il connoît impofiîbles. 
Enfin , elle ajouta à tout cela, qu’il étoit vrai 
quelle étoit la fille , mais qu’il devoit fe 
contenter d’avoir eû le plaiiir de la faire * 
avec une femme qu’il aimoit autant que cet¬ 
te 
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te fille haifloit le Mari que fon Pérepré- 
tendoit luy donner. Il faut que tu fâches 
que nous ne faifons jamais de mariage en¬ 
tre parens, quelque éloigné que puille être 
le degré de parentage. Que nos femmes 
ne fe remarient plus dés qu’elles ont atteint 
fâge de quarante ans , parceque les en- 
fans qu’elles font au defliis de cet âge-là 
font de mauvaife conftitution. Cependant, 
ce n’ell pas à dire qu’elles gardent la con¬ 
tinence ; au contraire» elles ibnt beaucoup 
plus paflionnées à cet âge qu’à vint ans ; 
ce qui fait qu’elles écoutent fi favorable¬ 
ment les François , & que même elles fe 
donnent le foin de les rechercher Tu 
fçais bien que nos femmes ne font pas fi 
fécondes que les Françoifes , quoi-qu’elles 
fe laffent moins qu’elles d’eftre embraffées; 
cela me lurprend , car il arrive en cela 
tout le contraire de ce qui devroit arriver. 

L A II O N T A N* 

C’eft par la même raifon que tu viens de 
dire , mon pauvre Adario , qu’elles ne con¬ 
çoivent pas fi facilement que nos Femmes. 
Si elles ne prenoientpas fi fréquemment les 
plaifirs de l’amour , ni avec tant d’avidité» 
elles donneraient le temps à la matière con¬ 
venable à la produétion des enfans, de fe ren¬ 
dre telle qu’il faut qu’elle fbit pour engen¬ 
drer. Il en eft de même qu’un Champ , 
dans lequel on fèmeroît fans celle du bled 
d’Inde , fans le laiflèr jamais en friche; Car 
il arriveroit qu’à la fin il ne produiroit plus 

rien, 
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rien ( comme Inexpérience te l’a , fans dou¬ 
te , fait voir ), au lieu qu’en laiffant repc- 
fer ce champ , la terre reprend fes forces, 
l’air , le ferain , les pluyes , & le foleil luy 
redonnent un nouveau fuc , qui fait ger¬ 
mer le grain qu’on y’Terie. Or, écoute un 
peu , mon Cher , ce que je te veux dire. 
Pourquoy eft-ce que les femmes fauvages é- 
tant fi peu fécondes, ont fi peu l’acroiflè- 
ment de leur Nation en veüe, qu’une fille 
fe fait avorter, lorfque le Père de fon En¬ 
fant vient à mourir ou àeftre tué , a v ant 
que fa groflèflè foit reconnue. Tu me ré¬ 
pondras que c’eft pour conferver fa répu¬ 
tation , parce qu’en fuite elle ne trouveroit 
plus de Man: Mais , il me femble que 
l’intcrét de la Nation, laquelle devroit fe 
multiplier, n’eft guère en recommandation 
dans l’efprit de vos femmes. Il n’en eft 
pas ainfi des nôtres ; car , comme tu me 
le difois l’autre jour j nos Coureurs de bois i 
& bien d’autres, trouvent aflèz fouvent de 
nouveaux enfans dans leurs Maifons , au 
retour de leurs Voyages. Cependant ils 
s’en confolent , car ce font des corps pour 
la Nation , & des âmes pour le ciel. A- 
prés cela ces femmes font autant desho¬ 
norées que les vôtres , & quelquefois on 
les met en prifon pour toute leur vie ; au 
lieu que les vôtres peuvent avoir enfuite 
tant de galans qu’elles veulent. C’eft une 
trés-abominable cruauté de détruire fon en¬ 
fant. C’eft ce que le Maître de la vie ne 
fçauroit jamais leur pardonner. Ce feroit 
un des principaux abus à réformer parmi 

VOUSk 
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vous. Enfuite , il faudrait retrancher la 
nudité ; car enfin le privilège que vos 
Garçons ont d’aller nuds , caufe un terri¬ 
ble ravage dans le cœur de vos filles ; car 
n’étant pas de bronze , il ne fe peut faire 
qu’à l’afpeâ: des pièces , que je n’ozerois 
nommer, elles n’entrent en rut en certaines 
occalions , où ces jeunes Coquins font voir 
que la Nature n’cft ni morte ni ingrate en¬ 
vers eux. 

A n a r i o. 

La raifon que tu me donnes de la flerili- 
té de nos femmes eft merveilleufe , car je 
concoi maintenant que cela fe peut. Tu 
condamnes aufl] fort à propos le crime de ces 
Filles qui fe font avorter avec leurs breuva¬ 
ges. Mais ce que tu dis de la nudité ne s’a- 
corde guère avec le bon fens. Je conviens 
que les Peuples chez qui le tien & le mien 
font introduits , ont grande raifon de cacher 
non feulement leurs Parties viriles , mais 
encore tous les autres membres du corps. 
Car à quoy lerviroit l’or & l’argent des Fran¬ 
çois^ , s’ils ne les employoient à fè parer avec 
de riches habits ? puifque ce n’eft que parle 
vêtement qu’on fait état des gens. N’eft-ce 
pas un grand avantage pour ua François de 
pouvoir cacher quelque défaqt de nature fous 
de beaux habits ? Croy-moy , la nudité ne 
doit choquer uniquement que les gens qui ont 
la propriété des biens. Un laid homme par- 
mi vous autres , un mal bâti trouve le fe- 
cret de (e rendre beau & bien fait, avec une 
belle perruque , & des habits dorez , fous 
IefqueJs on ne peut diftinguer les hanches & les 

fef- 
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fefles artificelles d’avec les naturelles.il y auroit 
encore un grand inconvénient fi les Européans 
alloient nuds;c’eft que ceux qui feroient bien 
armez trouveroient tant de pratique&tant d’ar¬ 
gent à gagner, qu’ils ne fongeroient à fe ma¬ 
rier de leur vie , & qu’ils donneraient occa- 
fion à une infinité de femmes de violer la 
foy conjugale. Imagine-toy que ces raifons 
n’ont aucun lieu parmi nous , où il faut que 
tout ferve , fans exception , tant petits que 
grands ; les filles qui voient de jeunes gens 
nuds, jugent à l’œil de ce qui leur convient. 
La Nature n’a pas mieux gardé fes propor¬ 
tions envers les femmes qu’envers les hom¬ 
mes. Ainfi , chacune peut hardiment juger 
qu’elle ne fera pas trompée en ce qu’elle at¬ 
tend d’un Mari. Nos femmes font capri- 
cieufes , comme les vôtres, ce qui fait que 
le plus chétif Sauvage peut trouver une fem¬ 
me. Car comme tout paroît à découvert, 
nos filles choiflïïlènt quelquefois fuivant 
leur inclination ; fans avoir égard à certai¬ 
nes proportions : les unes aiment un hom¬ 
me «bien fait , quoiqu'il ait je ne fçay 
quoy de petit en luy. D’autres aiment un 
mal bâti pourveu qu’elles y trouvent je 
ne fçay quoy de grand; & d’autres.préfè¬ 
rent un homme d’efprit & vigoureux , 
quoiqu’il ne foit ni bien fait, ni bien pour¬ 
veu de ce que je n’ay pas voulu nommer. 
Voilà , mon Frère , tout ce que je puis 
te répondre fur le crime de la nudité , 
qui , comme tu fçais , ne doit unique¬ 
ment eftre imputé qu’aux Garçons ; puif- 
que les gens veufs ou mariez cachent 

foig- 
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foigncufement le devant & le derrière. Au 
relié , nos Filles font en recompenfe plus 
modeftes que les vôtres ; car on ne voit en 
elles rien de nud que le gras de la jambe, 
au lieu que les vôtres montrent le fein tel¬ 
lement à découvert que nos jeunes gens ont 
le nez collé fur le ventre, lorqu’ils trafiquent 
leurs Caftors aux belles Marchandes qui font 
dans vos Villes. Ne feroit-ce pas là, mon 
Frère, un abus à réformer parmi les Fran¬ 
çois? Car, enfin,ne fçay je pas de bonne part 
qu’il n’eft guère de Françoife, qui puiflèré- 
filkr à la tentation de l’objet de qui leur fein 
découvert provoque l’émotion. Ce l'eroit le 
moyen de préferver leurs Maris du mal 
chimérique de ces Cornes que nous plantons 
fur leur front, fans les toucher, ni même les 
voir; ce qui fe fait par un miracle que je ne 
fçaurois conçevoir. Car, enfin, fi je plante 
un pommier dans un jardin , il ne croît pas 
fur le fommet d’un rocher; ainfivos Cornes 
invifibles ne doivent prendre racine qu’à l’én- 
droit où leur femence eft jettée ; D’où il 
s’enfuit qu’elles devraient fortir du front de 
vos Femmes, pour reprélenter les outils du 
Mari ôtduGaland. Au relie, cette folie de 
Cornes eft épouvantable ; car pourquoy cha¬ 
griner un Mari de cette injure , à l’ocafion 
des plaifirs de fa Femme? Or s’il faut épou- 
fer les vices d’une femme en l’épouzant, le 
mariage des François eft un Sacrement qui 
ne doit pas être fondé fur la droite raifon ; 
ou bien il faut de nécelîité retenir fon Epou- 
lc fous la clef pour éviter ce deshonneur. 
Il faut que le nombre de ces Maris foit bien 

grand , 
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grand ; car, enfin, je ne conçoi pas qu'une 
femme puifle penfer à la rigueur de cette 
chaîne étemelle , fans chercher quelque ef* 
péce de lbulagcment à fes maux, chez quel¬ 
que bon Ami. Je pardonnerois les François 
s’ils s’en tenoient à leur mariage fous certai¬ 
nes conditions; c’eft-à dire, pourvu qu’il en 
provînt des enfaiis, & que le mari & la fem¬ 
me euflent toujours une allez bonne fanté 
pour s’aquiter, comme il faut, du devoir du 
mariage. Voilà tout le réglement qu’on pour- 
roit taire chez des Peuples qui ont le Tien 
& le Mien. Or il s’agit encore d’une choie 
impertinente ; C’elt que parmi vous autres 
Chrétiens les hommes fe font gloire de dé¬ 
baucher les femmes; comme s’il ne dévoient 
pas, félon toute forte de raifons, eltre aulîî 
criminel aux uns qu’aux autres de fucom- 
ber à la tentation de l’amour. Vos jeunes 
Gens font tous leurs éforts pour tenter les 
Filles & les Femmes. Ils employait toutes 
fortes de voyes pour y réiifiîr. Énfuite ils 
le publient, ils le difent par tout. Chacun 
loue le Cavalier, & méprife la Dame ; au 
lieu de pardonner la Dame, & de châtierle 
Cavalier. Comment prétendez vous que vos 
Femmes vous foient fidèles, fi vous ne Té¬ 
tés pas à elles ? Si les Maris ont des Maî- 
ftrefiès , pourquoy leurs Epoufes n’auront- 
elles pas des Amans? Et fi ces Maris préfè¬ 
rent les jeux & le vin à la compagnie de 
leurs femmes, pourquoy ne chercheront el¬ 
les pas de la confolation avec quelque Ami ? 
Voulez-vous que vos Femmes foient fages, 
foyez ce » que vous appeliez Sauvages % 

c’efl 
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c’eftà dire, fayez Hurons ; aimés les comme 
vous mêmes, & ne les vendes pas. Car je 
connais certains Maris parmi vous qui con- 
Tentent aufli lâchement au libertinage de leurs 
Epoufes, que des Mères à la proititutionde 
leur» Filles. Ces gens-là ne le font que par¬ 
ce que la néceflité les y oblige. Sur ce pied- 
là c’eft un grand bonheur pour les Hurons 
de n’être pas réduits à faire les baftèllès, que 
la inifére infpire aux gens qui ne font pas ac¬ 
coutumés d’etre miferables. Nous ne fem¬ 
mes jamais ni riches, ni pauvres ; & c’eft 
en cela que nôtre bonheur eft au defliis de 
toutes vos richeflès. Car nous ne Tommes 
pas obligez de vendre nos Femmes'& nos 
Filles , pour vivre aux dépens de leurs tra¬ 
vaux amoureux. Vous dites qu’elles font 
fottes. Il eft vray , nous en convenons ; 
Car elles ne fçavent pas écrire des billets 
à leurs Amis,,comme les vôtres; & quand 
cela feroit * l’efprit des Hurones n’cft pas 
allez pénétrant pour choitîr à la phifiono- 
mie des Vieilles allez fidèles pour porter ces 
létres galantes Tous un filence éternel. Ha! 
maudite Ecriture ! pernicieufe invention des 
Européans * qui tremblent à la veiie des 
propres chimères qu’ils Te rcpréfentcnt eux 
mêmes par l'arrangement de vint & trois 
petites figures, plus propres à troubler le 
repos des hommes qu’à l’entretenir. Les 
Hurons font aufii des fots, s’il vous en 
faut croire, parce qu’ils n’ont peint d’égard 
à la perte du pucelage des filles qu’ils epou- 
fent; & qu’ils prénent en mariage des Fem¬ 
mes que leurs Camarades ont abondances. 

Mais 
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Mais , mon Frère , di-moy , je te prie, les 
François en font-ils plus fages pour s’imagi¬ 
ner qu’une fille eft pucellc , parce qu elle 
crie , & qu’elle jure de l’eftre? Or , luppo- 
fons qu’elle foit telle qu’il la croit, la con¬ 
quête en elt-elle meilleure ? Non vraiment; 
au contraire , le Mari clt obligé de luy apren- 
dre un exercice qu’elle met enfuite en prati¬ 
que avec d’autres gens , lorsqu’il n’eft pas 
en état de le continuer journellement avec 
elle. Pour ce qui eft des Femmes que nous é- 
poufons aprcz la réparation de leurs Maris ; 
n’eft-ce pas la meme chofe que ce que vous 
appeliez fe marier avec des Veuves ? Néan¬ 
moins avec cette diterence que ces Femmes 
ont tout lieu d’eftre perfuadées que nous les 
aimons, au lieu que laplûpart de vos Veu¬ 
ves ont tout fujet de croire que vous é- 
poufez moins leurs corps que leurs richeflès. 
Combien de défordres n’arrive-t’il pas dans 
les Familles par des mariages comme ceux- 
là ? Cependant, on n’y rémédie pas, parce 
que le mal eft incurable, dcz-que le lien con- 
r jugal doit durer autant que la vie. Voici 
encore une autre peine parmi vous autres , 
qui me paroît tout à fait cruelle. Vôtre ma¬ 
riage eft indiflbluble , cependant une fille & 
un Garçon qui s’aiment réciproquement ne 
peuvent pas fe marier enfemble fans le con- 
' lentement de leurs Parens. Il faudra qu'ils 
fe marient l’un & l’autre au gré de leurs Pè¬ 
res , & contre leurs defirs , quelque répug¬ 
nance qu’ils ayent, avec desperfonnes qu’ils 
haïffent mortellement. L’inégalité d’âee,de 
bien, &de c md ti on c aufent tous ces défor- 
E dres. 
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dres. Ces confidérations remportent fur l’a¬ 
mour mutuel des deux Parties, qui font d’a- 
cord entr’clles. Quelle cruauté & quelle 
tirannic d’un Père envers fes Enfin s ? Voit- 
on cela parmi les Hurons ? Ne font-ils pas 
suffi nobles, aulïi riches les uns que les au¬ 
tres ? Les Femmes n’ont-elles pas la même 
liberté que les Hommes , & les Enfans ne 
joüillènt-ils pas des mêmes privilèges que 
leurs Pères ? Un jeune Huron n’époufera- 
t’il pas une des efclaves de fa Mère , fans 
qu’on foit en droit de l’en empêcher ? Cette 
efclave n’eft-elle pas faite comme une fem¬ 
me libre, & dez-qu’elle eft belle, qu’elle plaît 
lie doit-elle pas être préférable à la fille du 

f rand Chef de la Nation , qui fera laide ? 
'J’eft ce pas encore une injullice pour les Peu¬ 
ples qui détellent la communauté des biens ; 
que les Nobles donnent à leur premier fils 
prefque tout leur bien , & que les frères & 
les fœurs de celuy-ci foient obligez de fe con¬ 
tenter de trés-peu de chofe ; pendant que 
cet Aîné ne fera peut-être pas légitime , & 
que tous les autres le feront ? Qu’en arrive- 
t’il fi ce n’eft qu’on jette les Filles dans des 
Couvents, prifons perpétuelles, par une bar¬ 
barie qui ne sacorde guère avec cette Cha¬ 
rité Chrétienne,que les Jéfuites nous prêchent? 
Si ce font des Garçons , ils fe trouvent ré¬ 
duits à fe faire Prêtres , ou Moines , pour 
vivre du beau métier de prier Dieu malgré 
eux , de prêcher ce qu’ils ne font pas, &de 
perfuader aux autres, ce qu’ils ne croyent 
pas eux-mêmes. S’il s’en trouve qui prénent 
le parti de la guerre , c’eit plutôt pour piller 

la 
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la Nation, que pour la détendre de fes En¬ 
nemis. Les François ne combatent point 
pour rinterét de la Nation , comme nous 
faifons , ce n’cft que pour leur propre inte¬ 
ret & dans la vûe d’aquérir des Emplois , 
qu’ils combatent. L’amour de la Patrie & 
de leurs Compatriotes y ont moins de part 
que l’ambition , les richeflès , & la vanité. 
Enfin, mon cher Frère , je conclus ce dif- 
cours en t’aiïurant, que l’amour propre des 
Chrétiens , eft une folie que les Hurons 
Condamneront fans ceftè* Or cette folie qui 
régne en tout parmi vous autres François, 11 e 
fe remarque pas moins dans vos amours & 
dans vos mariages *, lefquels font aulfi bi¬ 
garres que les $ens qui donnent fi fottement 
dans ce paneau. 

Lahontan. 

Ecoute, Adario , je me fouviens de t’a¬ 
voir dit qu’il ne faloit pas juger des a&ions 
des honétes gens , par celles des Coquins, 
j’avoüe que tu as raifon de blâmer certaines 
aélions que nous blâmons aufli. Je conviens 
que la propriété de biens eft la fource d’une 
infinité de paffions, dont vous eftes exempts. 
Mais, fi tu regardes toutes chofes du bon 
côté, & fur tout nos amours & nos mariages, 
le bel ordre qui eft établi dans nos Familles, 
& l’éducation de nos Enfans, tu trouveras 
une conduite merveilleufe dans toutes nos 
Conftitutions. Cette Liberté, que les Hu¬ 
rons nous prêchent , caufe un défordre é- 
pouvantable. Les Enfans font auiïi grands 
maîtres que leurs Pères, & les Femmes qui 
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doivent eilre natureliement fujcttes à leurs 
Maris, ont autant de pouvoir qu’eux. Les 
Filles fe moquent de leurs Mères, lorsqu’il 
s’agit de prêter l’oreille à leurs Amans ; En 
un mot , toute cette liberté fe réduit 
à vivre dans une débauche, perpétuelle, 
& donne à la Nature tout ce qu’el¬ 
le demande, à l’imitation des Bêtes. Les 
Filles des Hurons font confifter leur fageflè 
dans le fecret, & dans l’invention de cacher 
leurs débauches. * Courir la lumete parmi 
vous autres, eft ce cmi s’appelle che7 nous, 
chercher avanturc. Tous vos jeunes Gens 
courent cette lumete tant que la nuit dure. 
Les portes des Chambres de vos Filles font 
ouvertes à tous venans ; & s’il fe préfente un 
jeune Homme qu’elle n’aime pas, elle fe 
couvre la telle de fa couverture. C’ell à 
dire qu’dlc n’en eft point tentée. S’il en 
vient un fécond, peut-eftre elle luy permétra 
de s’afleoir fur le pied de fon lit , pour par¬ 
ler avec elle, fans palier outre. C’eft à di¬ 
re qu’elle veut ménager ce drôle-là pour a- 
voir plufieurs cordes à fon arc ; en vient-il 
un troilîéme qu’elle veut duper , avec une 
plus feinte fageflè , elle luy permétra de fe 
coucher auprès d’elle fur les couvertures du 
lit. Celuy-ci eft-il parti, le quatrième ar¬ 
rivant trouve le lit & les bras de la fille ou¬ 
verts à fon plaifir , pour deux ou trois heu¬ 
res ; & quoi qu’il n’employe ce temps-là à 
rien moins qu’en paroles, on le croit cepen¬ 
dant à la bonne foy* Voilà, mon cher A- 

dario, 

* C'eft entrer, pendant U nuit , dans la Chambre 
de fa Maitrejfe } avec uneefféce de Chandelle . 
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dario, le putanifme de tes Hurones couvert 
d’un manteau d’honnête converfation, & d’au¬ 
tant plus que quelque indiferétion quepuif* 
lent avt)ir les Amans envers leur Maîtrefles, 
( ce qui n’arrive guércs ) bien loin de les 
croire, on les traite de jaloux , qui eft une 
inj ure infâme parmi vous autres. Aprez tout 
ce que je viens de dire, il ne faut pas s’éton¬ 
ner, fi les Américaines ne veulent point en¬ 
tendre parler d’amour, pendant le jour, fous 
prétexte que la nuit elt faite pour cela. Voi¬ 
là ce qu’on appelle en France cacher adroite* 
ment fon jeu . S’il y a de Ja débauche parmi 
nos Filles, au moins il y a cette dirérence 
que la régie n’eft pas générale, comme parmi 
les vôtres, & que d’ailleurs elles ne vont pas 
fi brutalement au fait. L’amour des Euro- 
péanes eft charmant, elles font confiantes & 
fidèles jufqu’à la mort ; lorsquellçs ont la 
foibleflc d’accorder à leurs Amans la derniè¬ 
re faveur, c’eft plûtôt en vertu de leur mé¬ 
rite intérieur» qu’exterieur, &toûj ours moins 
par le defir de fe contenter elles-mêmes, que 
de donner des preuves fenfibles d’amour à 
leurs Amans. Ceux-ci font galans , cher¬ 
chant à plaire à leurs Maîtrefles par des ma¬ 
nières tout à fait jolies, comme par le ref- 
ped, par les affiduitez, par la complaifan- 
ce. Ils font patiens, zélés, & toûjours prêts 
à facrifier leur vie & teurs biens pour elles ; 
ils foupirent long-temps avant que de rien 
entreprendre. Car ils veulent mériter la 
dernière faveur par des longs-fervices. ^ On 
les voit à genoux aux pieds ae leurs Maîtrcf- 
fes mendier le privilège de leur baifer la main. 
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Et comme le Chien fuit fon Maître en veil¬ 
lant , lorsqu’il dort ; auffi chez nous un vé¬ 
ritable Amant ne quitte point fa Maîtrelfe, 
& il ne ferme les yeux que pour longer à 
elle, pendant le fommeil. S’il s’en trouve 
quelqu’un allez fougueux pour embraffer fa 
Maîtrelfe brufquement à la première occa- 
fion, fans avoir égard à fa foibleflè, on l’ap¬ 
pelle Sauvage , parmi nous, c’eft à dire hom¬ 
me fans quartier,qui commence par où les au¬ 
tres finiilent. 

A D A R I O. 

Hô hô, mon cher Frère , les François 
ont-ils bien l’efprit d’appeller ces gens là Sau¬ 
vages ? Ma foy , je ne çroyois pas que ce 
mot là lignifiât parmi vous un homme fage 
& conclulif ; Je fuis ravi d’aprendre cette nou¬ 
velle ; ne doutant pas qu’un jour vous n’a- 
pelliez Sauvages, tous les François qui feront 
aflèz fages pour fuivre exa&ement les véri¬ 
tables régies de la juftice & de la raifon. Je 
ne m’étonne plus de ce que lesrufées Fran- 
çoifes aiment tant les Sauvages ; elles n’ont 
pas tout le tort ; car, à mon avis, le temps 
eft trop cher pour le perdre , & la jeunellè 
trop courte pour ne pas profiter des avan¬ 
tages qu’elle nous donne. Si vos Fil¬ 
les font confiantes à changer fans ceflè 
d’Amans , cela peut avoir quelque raport 
à l’humeur des nôtres. Mais , lors qu’el¬ 
les fe laiiïènt fidèlement carefier par trois 
ou quatre , en même-temps , cela eft 
très diférent du génie des Hurones. Que 
tes Aman§ François paflènt leur vie à fai¬ 
re 
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rc les folies que tu viens de me dire, pour 
vaincre leurs Maîtrefles , c’eft à dire qu’ils 
employant leur temps , & leurs biens à l’a¬ 
chat d’un petit plaifir précédé de mille 
peines & de mille foucis r je ne les en 
blâmerai pas , puifque j’ay fait la folie 
de me rifqucr fur d’impertinens Vaiffè- 
aux à traverser lcr Mers rudes qui leparent 
la France de ce Continent, pour avoir le 
plaifir de voir le Païs des François. Ce 
qui m’oblige à me taire. Mais les gens 
raifonables diront que ces fortes d’Amans 
font auffi fous que moy ; avec cette di- 
férence que leur amour paffe aveuglément 
d’une Maîtreffe à l’autre , les expofant à 
foufrir les mêmes tourmens. Au lieu que 
je ne paflèrai plus de ma vie de l’Amé¬ 
rique en France. 


FIN des DIALOGUES. 
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VOYAGES 

De 

PORTUGAL, 

Et de 

danemarc. 


Monsieur y 

Un a fa!us vitiis nullam fperare falutem.. 

Ela veut dire que fur les méchan^ 
5 tes Nouvelles que vous m’appre- 

a nez Y au ^'j et morx a ®^ re y> 

J e me. fens encore affez de 
fang aux ongles, pour braver tous 
lés revers de la Fortune.. L’Univers,qui eft 
là Patrie des Irondéles & des Jéfuites , doit 
étreaufli la mienne , jufqu’à ce qu’il plaife 
à Dieu de faire aller en l’autre monde des 
cens qui îuy font fort inutiles en celuy-ci.Je 
fuis ravi que les Mémoires de Canada vous 
ayent plû, & que mon ftile fauvage ne;vous 
ait pas éfrayé. Aprez tout, vous auriez tort 
E 6 du 
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de trouver à redire à c: jargon ; car nous 
femmes vous & moy d’un Faïs, où l’on ne 
fçait parler François que lorsqu’on n’a plus 
la force de le prononcer. D’ailleurs, il n’eft 
pas poflible qu’ayant pâlie fi jeune dans l’A¬ 
mérique , j’aye pû trouver en ce païs-là 
fe fecret d’écrire poliment. C’clt une fcien- 
ce qu’on ne fçauroit aprendre parmi des Sau¬ 
vages , dont la fociété rnltique eft capable 
d’abrutir les gens du monde les plus polis. 
Vous me prelièz de continuer à vous apren¬ 
dre de nouvelles chofcs ; j’y confens : mais 
ne comptez pas, aux moins, que je vous en¬ 
voyé ces belles defcriptions que vous deman¬ 
dez. Car ce feroit m’expofer à la rifée des 
Perfonnes auxquelles vous pourriez les com¬ 
muniquer. Je ne me fens pas allez habile Hom¬ 
me pour enchérir fur les Remarques curicu- 
fes qu’une infinité de Voyageurs ont Sien vou¬ 
lu donner au Public. C’elt allez que je vous 
fourniflè des Mémoires particuliers lùr cer¬ 
taines chofes , dont on a fait fî peu de cas, 
qu on n a pas creu devoir fè donner la peine 
•d’y faire attention. Et comme ce font des 
matières qui n’ont jamais été fous laPreflè, 
vous y trouverez, peut-être , quelque forte 
de plailîr, par raport à la nouveauté. Sur ce 
pied-là je ferai pon&uel à vous écrire , de 
quelque coin du monde où mon infortune 
me jette j a condition que vous le ferez aulii 
à me répondre exactement. Au relîe, je me 
croy obligé de vous avertir que je ne fçaurois 
me réfoudre à francizer les noms étrangers. 
Je les écriray comme les gens du Pais les 
écrivent, c’en à dire de la manière qu’ils le 
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doivent être. Aprez cela vous les pronon¬ 
cerez comme il vous plaira. Vous fçavez 
que je vous écrivis il-y-a deux mois & de¬ 
mi , qu’aprez avoir compté prez de trois cens 
piftoles au Capitaine du V aiilèau qui me fau- 
va de Plaifance à Vianna , je fus allez heu¬ 
reux de métré pied à terre à cette Cité des 
C ail ai que s ; ainlî donc il ne me refte qu’à 
reprendre de là le fil de mon Journal. 

Je ne fus pas plutôt forti de la Chaloupe 
qu’unGentilhommeFrançois,qui fert leRoy de 
Portugal, * depuis trente & quatre ans,en quali¬ 
té de Capitaine de Cavallerie, me fit offre de 
fa Maifon ; car il n’y avoit en ce lieu-là que 
des Cabarets à Matelots. Le lendemain ce 
vieux Officier me confeilla de faluer Don 
Joan de Souza Gouverneur Général de la 
Province d’entre Douro&Minho, & m’aver¬ 
tit que tout le monde luy donnoit VExcel- 
lentia & qu’il ne rendoit la Senoria qu’aux 
premiers Gentils-Hommes du Royaume, & 
la f Merced à tous les autres ; ce qui fit 
qu’au lieu de luy parler Efpagnol, je me fervis 
d’unlnterpréte qui métamorphofa tous \zsVous 
de mon compliment en Excellence Portugaife. 
Vianne dont la fituation eft à cinq lieues de 
Braga vers l'Occident, eft renfermée dans un 
angle droit, dont la mer & la rivière de Lima 
font les deux coftez.J’y vis deux Monaftéres de 
Bt'nc'difiinesfi mal rantcz qu’elles mourraient 
de faim, fi leurs Parens, ou leurs £ Dévot as 
E 7 ne 

* Du temps dcMr. deSchomberç. 
t Merced qui fignifie merci , eft un titre un peu au 
delïusde Vous . 

i De vQtos,tt font les amis des Nonains. Ce mot 
fignifie dévovès* 
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ne les fecouroient. Il y a un trés-bon 
Château fur le bord de la Mer, fortifié félon 
les régies de Pagarr. Il cft garni de plufieurs 
groflèsCouleuvrines,qui mettent à couvert des 
Salteins les Batîmens qui moiiillent à la *Rade 
où l’on eflà l’abri desi 4.vents contenus entre le 
Nord &l le Sud, vers la bande de F EJ}. La Ri¬ 
vière eft un | Havre de Barre dans le¬ 
quel on ne fçauroit entrer fans la conduite 
des Pilotes de la ville, qu’on fait venir à bord 
par le lignai duCanon & duPavillon en \Berne. 
C’eft toùjoursà l’inlhm delà pleine mer que 
les Vaifléaux fc préfentcnt devant cette Ri¬ 
vière , dans laquelle ils afféchent enfuite 
toutes les marées , à moins qu’ils ne foient 
placez à la folle qui conferve, pour le moins, 
8. ou ro. bralles d ? eau debalfe Mer. Le 4’ 
de février ayant loué deux mules, l’une pour 
moy , fautrc pour mon Valet , fur le pied 
de trois piaftres d’Efpagne , je piquay de lî ' 
bonne grâce que j’arrivay le foir à Porto à 
Por/o,quoique cette journée foit de 12. lieues,. 
d’une heure de chemin. Ces Animaux am- 
blent vite & légèrement , fans broncher. ni 
fatiguer ceux qui les montent. Les Cava¬ 
liers ont la commodité des’appuïcr, quand 

. , . ils 

Radé, mouillage prés des Côtes, oùl’cneftà 
couvert des vents qui viennent de ces Côtes. 

t Havre de Barre, Port où l’on nepeut entrer qu’au 
temps de la pleine mer, parce que les Vaiffcaux 
trouvent alors allez d’eau pour pafler fur les fables, 
ou fur les fonds plats, fins échouer ni toucher. Ba- 
yont , Bilbao , S tena^ianne, Porto, A oeiroJAondego, 
Lisbone & Salé font tous des Havres de Barre. 

4; Pavillon en berne, c’efl le tenir frôlé, ou peu* 
«am en monceau du haut en bas. 
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ils veulent fur leur valize , qui eft foûtenue 
fur deux cerceaux de fer , vers le pomeau 
des félles du Pais , dont la dureté n’aco- 
mode pas les gens aufli maigres que moy. 
Au relie, le chemin, quoique pierreux, eft 
aflèz bon , le terrain eft égal , le païfage 
riant , & la cofte de la mer ornée de quel¬ 
ques gros Villages, dont les principaux font 
Expufende , Faons , & Villa de Condé. En 
arrivant à Porto , mon Guide me logea dans 
une Auberge Angloife , qui eft la feule 
dont on fe puillè accommoder. Cette ville- 
là eft remplie de Marchans François , An- 
glois & Hoilandois , à caufe de favantage 
qu’ils retirent du commerce ; quoique les der¬ 
niers foient aflèz accoûtumez à faire de gran¬ 
des pertes , depuis le commencement de la 
guerre,par l’inhumanité de nosCapres,qui nefe 
font pas de fcrupule de prendre leurs Vaiftèaux. . 
Porto eft bâti fur la pente d’une Montagne 
aflèz efearpée, au pied de laquelle on voit cou¬ 
der la Rivière de Duero , qui fe déchargeant une 
üeiie pins bac Hqnc la Mer, paffe Air une * Barre 

fîtuée 

* Barre eft à proprement parler un banc de fable ; 
qui traverfe ordinairementl’emrce des Rivières, qui 
ne font pasaflez rapides pour repoufler dans la Mer 
les fables que les vagues y accumulent, lorsque les 
vents du large fouflent avec impétuofitc. Toutes les 
barres peuvent eftre appelées bancs de fable, car je 
n’av jamais cüy dire qu’il y ait au monde aucune bar- 
te de chaîne de Rochers» Or comme ces fàbl es s’élè¬ 
vent vers lafurfacede l’eau conclue un petit coteau 
dans une plaine, les Vaifleaux n’y fçauroient paflèr 
qu’au temps de la pleine mer, parce qu’alors ils trou»» 
Jrent allez d’eau pour flotter au deflus, 
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iîtuée à fon embouchûre , ou les fages 
Navigateurs ne doivent fe préfenter 
que dans un beau temps , aprez a- 
voir eû la précaution de faire venir à 
bord les Pilotes du Pais ; car il fe trouve 
des Rochers cachez & découverts fur les fa¬ 
bles de cette Barre , qui la rendent inaccef- 
fible aux Etrangers. Les Vailïèaux de 400. 
Tonneaux y trouvent affez d’eau vers le mo¬ 
ment de la pleine mer , qui eft le véritable 
temps dont il eft à propos de fe fervir pour 
entrer dans cette Rivière. Il régne un 
beau quay d’une extrémité de la ville à l’au¬ 
tre ; le long duquel chaque bâtiment eft a- 
marré visa vis de la Maifon defonProprié- 
taire. J’eus le temps de voir la Flotte Mar¬ 
chande du Brezil, qui conlïftoit en 32. Navi¬ 
res Portugais , dont le moindre étoit armé 
de 22. Canons. Outre cela , je vis encore 
dans la Rivière quantité de Vailïèaux étran¬ 
gers , fur tout cinq ou fix Armateurs Fran¬ 
çois , quis’étoient jectez là pour acheter des 
vivres & des munitions. Cette Ville de 
Porto eft belle, propre , & bien pavée, mais 
auffi très-incommode par le desavantage de 
& fituation montueufe. Car il faut toujours 
monter & décendre. La Galerie des Cha¬ 
noines Réguliers de St. Auguftin , eft une 
pièce d’Architecture auffi cûrieufe par fon ex¬ 
trême longueur , que leur Eglifc par fa fi- 

S 'C en rotonde , & par la richeftè du de- 
is. Il y a un Parlement , un Evéché,des 
Académies où les jeunes Gens aprénent 
kur$ exercices & un Arfenai pour ¥è- 
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quipement des Vaifleaux de guerre cp’on bâtit 
annuellement prés de l’embouchure de la 
Rivière. Je fuis lurpris que cecte Ville ne 
foit pas mieux fortifiée , puifque c’eft la 
fécondé du Royaume. Les murailles de 
l’enceinte n’ont que fix pieds d’épaiiieur, & de 
diftancc à autre on découvre des Tours rui¬ 
nées , que le temps a dégradé. C’eft un 
ouvrage des Mores , & même des plus irré- 

Î piliers de ces temps-là. Jugez de là y Mon- 
ïeur, s'il feroit dificile d’emporter ce .te Pla¬ 
ce d’emblée. Bien en prend aux Portugais 
que cette Province, qui eft une des meilleur 
res du Royaume , foit prefque inacceffible à 
leurs Ennemis , tant par mer. que par terre. 
D’un côté àcaufe des barres , dontj’ay par¬ 
lé, & de l’autre à caufe d’une infinité de 
Montagnes impraticables. Elle eft très-bien 
peuplée. Toutes les Vallées font pleines de 
Bourgs & de Villages , où il fè receüille 
quantité de vin & d’olives, & où l’on nour¬ 
rit un allez grand nombre de Beftiaux , & 
même la laine qu’on en tire eft aflèz fine : 
Je vous dis ceci fur le raport de quelques 
Marchans François , qui connoiflènt parfai¬ 
tement bien cette Province là. On m’a dit 

Î u’il eft impofïible de rendre la Rivière de 
)uero navigable pour des Bateaux ? à caufe 
de quelques cafcades & courans qui fe trou¬ 
vent entre des rochers éfroyables. Con¬ 
tentez vous de ceci, je n’en fçay pas davan¬ 
tage. 

Le 10. je partis pour Ltsbone , dans une 
Littiére que je loüai dix huit mille fix 

cens 
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cens Reis , qui font un nombre de pièces ca¬ 
pable de furprendre tout d’un coup des gens 
qui ne fçauroient pas que ce ne font que des 
deniers. Or comme c’cft de cette maniere- 
là que les Portugais font tous leurs comp¬ 
tes , il faut vous expliquer qu’un Reis n’elt 
autre chofe qu’un denier,&que cettenembreufe 
quantité de pièces fe réduit Amplement à 25*. 
Piaftres.Sur ce pied-là monLitérier s’obligeade 
me rendre à Lisbone le 9 m( \ jour démarché, 
quoi qu’il deuil s’écarter deux ou trois lieües de 
la route, pour fatisfaire la curiofité que j’a- 
vois de palier à Aueiro , où j’arrivay le len¬ 
demain. Cette Bicoque eft fituée fur les 
rives de la mer , & d’une petite Riviere de 
barre,où lesBâtimens qui ne*callent queS.ouç. 
pieds, entrent de pleine mer fous la conduite 
des Pilotes colliers. Elle eft fortifiée à la 
Morefque , comme celle de Porto . Il s’y 
fait une allez grande quantité de fel pour eu 
fournir abondamment deux ou trois Provin¬ 
ce; On y voit un très-beau Monaftére deRé- 
ligieufes qui font leurs preuves d’ancienne no- 
bielle & d’origine f Chrtfiiaon veilhos. La cam¬ 
pagne eft charmante jufqu’à trois lieues vers 
l’Orient, c’eft à dire julqu’au grand chemin 
de Lisbonne , qui eft borné par une chaîne de 
Montagnes Az Porto )v£<yx'*Coimbre. J’en- 
tray le 14. dans cette derniere ville, & vou¬ 
lant voùl’Univerfité, mon Literier m’aflùra 
que cette curiofité me coûteroit un jour de 

re- 


* Cii//*r,c’eftenfoncerdansl’eau. 
j t C’eft à dire de vieux Chrétien. Grand Titre 
d’hçnneur dans ce Païs-là, par fa rareté. 
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retardement. Ce Collège , dont quelques 
Voyageurs ont fait mention , fe rend a fki 
fameux par le foin que le Roy de Portugal 
a eû d’y faire fleurir les Sçiences depuis Ion 
avènement à la Couronne. Il n’y a rien qui 
foit digne de remarque dans cette Ville-là, 
fi ce n’eft un double Pont de pierre, entre 
lequel, eftant l’un fur l’autre, on peut tra- 
verler la rivière par un chemin couvert ; 
On voit deux beaux Couvents l’un de Moi¬ 
nes & l’autre de Réligieufes , fitués à qua¬ 
rante ou cinquante pas l’un de l’autre. Coim - 
bre a tître de Duché. Cette Ville jouît 
de plufieurs privilèges & prérogatives confi- 
dérables. Elle eft fituée à fix lieües de la 
Mer, au pied d’une cofte efearpée, fur la¬ 
quelle on découvre des Eglifes, des Mona- 
fteres, & deux ou trois belles Maifons. Son 
Evêché, qui eft fufragant de Bràga , eft un 
des meilleurs du Royaume. De Coimbre à 
Lisborie le chemin eft beau, le, païfage riant, 
& le Païs allez bien peuplé. J’arrivay à cette 
Capitale le 18. eftant moins fatigué , 
que chagrin de m’être fervi d’une Voiture, 
qui par fa lenteur ne peut convenir qu’aux 
Dames & aux Vieillards. J’aurois eû plus 
d’agrément en mefervant de Mules. Car en 
ce cas, j’eulïè fait ce petit voyage en cinq jours, 
à[trés-peu de frais : c’eft à dire pour 13-piaftres, 
maître & valet. Au refte,il eft à propos de vous 
dire, en palfant , que les gens un peu déli¬ 
cats n’auroient jamais fupporté fans mou¬ 
rir , l’incomodité des * Pofadas de la Route 
’ dont 

• Vofadas , Retraite ©u eipéce de Cabarets pout 
les Voyageurs. 


«i6 Voyages de Portugal, 
dont la description pitoyable fufiroit pour vous 
ôter l’envie d’aller à Lisbonne, quelque af¬ 
faire que vous y euffiez. Je m’en fuis pour¬ 
tant acommodé comme des meilleuresAubcr- 
gcs de France ; Car n’ayant fait de ma vie 
d autre métier que de courir les Mers, les 
Lacs, & les Rivières de Canada , vivant le 
glus fouvent de racines & d’eau . fous des 
Tentes d’écorce , je dévorois comme un 
perdu , tout ce qu’on avoit le foin de me 
préfenter , dans ces miferables Hôpitaux. 
Imaginez-vous, Moniteur, que l’Hôte con¬ 
duit les Voyageurs , dans un Réduit qu’on 
prendrait plutôt pour un Cachot que pout 
une Chambre. C’eft-là qu’il faut attendre 
beaucoup de patience quelques ragoûts 
anaulonnez d’ail, de poivre, de ciboules, ûc 
de cent Herbes médicinales dont l’odeur 
ferait perdre l’appetit a l lroquois le plus af¬ 
famé. Pour comble de difgrace , on efl o- 
bhgé de fe repofer fur de certains matelas 
étendus fur le plancher, fans couverture ni 
paillaflè ; & comme ils ne font guère plus 
épais que cette Lettre, il en faudrait au moins 
deux ou trois cens pour être couché plus 
mollement que fur les pierres. Il eft vray 
que l’Hôte en fournit autant qu’on en fou- 
hatte,au prix d’un fol la pièce. Et qu’il fe donne 
la peine de les fecouer & de les battre pour 
faire tomber les puces, les punaifes,&c.Graces, 
aDieu , je n’ay pas eû befoin de m’en fervir. 
Car j’ay toujours confervé mon * Hamak 
qu il eft facile de fufpendre en tous 

lieux 

* fLjraateftuneefpece de branle de coton , plus 
long & plus large que les branles des Matelots. 
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lieux , par le moyen de deux grof- 
fes vrilles de fer. Au refte, ce que je vous 
dis icy de ces Cabarets, n’eft qu’une bagatelle, 
en comparaifon de ceux d’Ëfpagne, s’il en 
faut croire des gens dignes de foy ; C’eft ce 
qui fait, à mon avis, qu’il n’en coûte pres¬ 
que rien pour la bonne chère, dans les uns & 
dans les autres. 

Le jour d’aprez mon arrivée à Lisbone, 
je faluayMr. l’Abbé d’Ejir/es,que le Roy de 
Portugal eftime infiniment, Il eft fi fort ho¬ 
noré de tout le monde, qu’on le qualifie a- 
vec raifon de 0 maisperfefto dosperfeflos Ca - 
valheiros , c’eft à dire du plus parfait des 
parfaits Cavaliers Son équipage eft allez mag¬ 
nifique, quoiqu’il n’ait pas encore fait fon 
Entrée publique. Sa Maifon eft très-bien 
réglée, fon Hôtel richement meublé, & fa 
Table délicate &bien fervie. Il donne fou- 
vent à manger aux gens de quelque diftinâi- 
on, qui ne.le verroient jamais s’il ne leur don- 
noit la main. Cette déférence meparoîtroit 
ridicule , fi le Roy fon Maître ne l’avoit 
ainfi réglé du temps de Mr. *à'Opede. 
Car , après tout il eft choquant que le 
dernier Enfeigne de l’Armée préne la main 
chez un Amballàdeur, qui la refufe à tout 
Miniftre du fécond rang Les Gcntis-hom- 
mes Portugais font fort honêtcsgens, mais ils 
font fi remplis d’eux memes,qu’a peine s’ima¬ 
ginent-ils qu’on puiflè trouver au monde de 
Nobleffe plus pure & plus ancienne que la leur. 
Les Titulaires fe font traiter d'Excellence 

leur 

* ope Je • autrefois Ambafladeur de France en 
cette Cour. 
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leur délicateflè va jufqu’au point dencjamais 
rendre viiite aux perfonnes qui logent dans les 
Auberges. Il faut eftrc d’une illultre naiftan- 
ce pour avoir le * Don. Car les Charges les 
plushonnorables nefçauroient donner ce véné- 
rableTître, puis que le Secrétaire d’Etat,qui en 
poffédeune des plus éclatantes du Royaume , 
ne le prend pas. Le Roy de Portugal eft 
grand, bienfait, & de bonne mine ; quoique 
ion teint foit un peu brun. On dit qu’il eft 
auiïï confiant en fes réfolutions, qu’en fcs 
amitiez. Il connôit très-bien l’eftat de fon Ro¬ 
yaume. Il eft fi libéral, & fi bien- faifant qu’il 
a de la peine à refufer les grâces que les Su¬ 
jets luy demandent. Le Duc de Cadaval , 
qui eft fon premier Mimftre, &fon Favori , 
a de puiflàns Ennemis, parce qu’il parôit plus 
ïélé qu’eux au feruice de ce Prince , & qu’il eft 
un peu François. Lisbone ferait une des plus 
belles Villes de l’Europe par fa fituation, & 
par fes divers afpe&s, fi elle eftoit moins laie. 
Elle eft fituée fur fept Montagnes, d’où l’on 
découvre les plus beaux païfages qui Ibient au 
monde, auffi bien que la Mer, le fleuve du 
Tage, & les Forts qui gardent l’entrée de cet¬ 
te Rivière. Cette ville montueufe incom¬ 
mode extrêmement les gens qui font obligés 
d’aller à pied ; furtout les Voyageurs,dont la 
curiofité paraît un peu traverfée par la peine 
démonter & décendre inceflamment. Caron 
n’y trouve pas, comme ailleurs, des carofles 
de louage. On y voit de très-belles & trés- 

mag- 

* Von, ce mot feraporte parfaitement à celui de 
Mefjire. Et en Efpagne à celui de Sire ou &>0r.D<?nt 
les Savetiers fe qualifient. 
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magnifiques Eglifes. Les plus confidérables 
font h Ce#,nôtre Dame de Loreto,fanVicente t 
fan Roch y fanPable,&fanto Domingo. Le 
Monaftére des Bénédidins de fan Bento eft 
un des plus beaux & des mieux rantés ; il eut 
le malheur de foufrir un incendie qui confu- 
ma, le mois paflë, une partie de ce bel Edifi¬ 
ce, d’où je vis fortir plus de vaifïèlle d’argent 
que fix mulets n’auroient pu porter. Le Palais 
du Roy feroit un des plus fuperbes de l’Europe 
s’il étoit achevé ; * mais il en coûteroit du 
moins deux millions d’écus pour mettre cet 
Ouvrage dans fa perfe&ion. La demeure 
ordinaire des Etrangers, cü.\cvs\cRemolar , 
& dans les Maifons de la Façade Du Tage. 
Je connois plufieurs Marchans François Ca¬ 
tholiques &Proteftans , qui font' un com¬ 
merce confidérable dans ce Païs-là. Les pre¬ 
miers y font fous la protedion de France, & 
les féconds fous celle d’Angleterre ou de Hol¬ 
lande. On y peut compter auffi prés de cin¬ 
quante Maifons Angloifes, autant de Hollan- 
doifes, & quelques autres Etrangers, qui s’en- 
richiffent en trés-peu de temps,par le grand tra¬ 
fic des Marchandées de leur Païs. Les *Baetas 
d’Angleterre, qui font de petites éfofes légères 
s’y débitent avantageufement. Les toiles de 
France, les étofes de foye de Tours & de Lion, 
les rubans,les dentelles, & la quinquaillerie ra- 
portent de gros profits. Par les retours de fucre, 
de tabac,d’indigo,de cacao, &c.]L' Alfandigaàw 
fucre&du tabaceft un des meilleurs revenusdu 
Roy.Auffi bien que celle des foyeries,des toiles 

& 

* EtofasdeCoIchefter. 

t Douane. 
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& des draperies,qu’on eft obligé d’y tranfporter 
en fortant desVailfeaux,pour y dire plombées^ 
moyennant certain tribut, proportioné à la va- ? 
leur & à la qualité de ces effets. La Merlujfe : 
ou Morue féche , paye environ trente pour ,' ;1 
cent. Ce qui fait qu’on n’y gagne prefque 
rien ; fi ce n’eft en la * primeure. Le * 

tabac en poudre & en corde, qui font en parti, : 

comme je vous l’ay dit, fe vendent en détail 5 . 

au meme prix qu’en France : Car le premier ~ 

fevend deuxécusla livre , & le fécond cin- ; 

quante fols, ou environ. On fraude aifé- *7 

ment les droits de ces Douanes , lorsqu’on 
cil d’intelligence avec les Gardes , qui font 
des fripons flexibles au fon d’une piftole. Il 
n’entre ni male ni valize dans la Ville , qui 
ne foient vifitées par ces bonnes gens. Les f 
galons , franges , brocars, & rubans d’or ou 
d’argent , font confifquez comme marchan- ; 
dife de contrebande ; n’étant permis à qui ? 
que ce foit d’employer de l’or ni de l’argent 
filez en fes Habits , non plus qu’en fes meu- :: 
blés. Les livres , de quelque langue qu’ils 
foient, entrent aufli-tôt à l’Inquifition, pour 
y être examinez, & même brûlez , quand 
ils ont le malheur de déplaire aux Inquifi- ^ 
teurs. Ce Tribunal, dont un Médecin Fran- D{ 
çois nous a fait une defcription paflionée , ^,P 

par la trille expérience des maux qu’il a fou- ?? 
ferts dans les Prifons de Goa ; ce Tribunal, ; eî 
dis-je , qui jette plus de feux & de flammes :n 
que le Mont-Gibel , eft fi ardent, que pour 
peu que cette lettre en aprochât, elle courroit j® 

au- ::: 

* Ceft à dire dans le temps que les premiers Vaif- 
fêaux de Terre Neuve arrivent à Lisbone. 
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autant de rifque de brûler que celuy qui l’c- 
crit. Ce n’elt donc pas fans rai fou que je 
prens la liberté de garder le filence; d’autant 
plus que les Titulaires du Royaume qui font 
prefque tous * Familiers de ce faint Office, 
n’ozeroient eux-mêmes en parler. Il y a 
quelques jours qu’un fage Portugais m’in¬ 
formant des mœurs & des manières des Peu¬ 
ples d'Angola ôiduBrezil, où il avoit été 
plufieurs années,fe faifbit un plaifir d’écouter à 
fon tour le récit que je luy faifois des Sauvages 
de Canada ; mais lorsque j’en vins à la gril¬ 
lade des prifonniers de guerre qui tomboicnt 
entre les mains des Iroquois , il s’écria d’un 
ton furieux, que les Iroquois de Portugal é- 
toient bien plus cruels que ceux de l’Améri¬ 
que ; puifqu’ils brûloient, fans mifericorde, 
leurs parens , & leurs amis , au lieu que les 
derniers ne faifoient endurer ce fuplice qu’aux 
cruels ennemis de leur Nation. Les Portu¬ 
gais avoient autrefois une telle vénération 
pour les Moines , qu’ils fe faifoient un fcru- 
pule d’entrer dans la Chambre de leurs E- 
poufes , pendant que ces bons Pères les ex¬ 
hortaient à toute autre chofe qu’à la péniten¬ 
ce. Mais il paroît aujourd’hui que cette liber¬ 
té ne fubfifte plus. Il faut avouer auffi que 
la plupart mènent une vie fi déréglée qu’ils 
m’ont fcandalizé cent fois par leurs débau¬ 
chés extraordinaires. Us fe fervent des permif- 
fions du Nonce du Pape pour exercer toute 
forte de libertinage. Car ce Minière Papal 
dont le pouvoir eft fans bornes envers les 
Ecclefiaftiques, leur permet, au refus de leui s 
F Supé- 


* Chevaliers craintifs. 
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Supérieurs, déporter le chapeau dans lu Vil¬ 
le ; ( c’elt à dire d’aller fans compagnon ) 
de coucher hors du Couvent, & meme de 
faire quelque féjour à la Campagne ou ail¬ 
leurs. Ils feroient,peut-être, pluslages, & 
leur nombre plus petit,lion ne les obligeoit 
pas de faire leurs derniers voeux à l’âge de qua¬ 
torze ans ; auffi bien que les Réligieufes. La 
plûpart des Carrolles de Portugal font des 
Carrolles coupés,qu’on y porte de France. 
II n’y a que ceux du Roy & des Ambaflàdeurs 
qui puiflent eftre atelés avec fix Chevaux ou 
fix Mules. Les autres pcrfonnes,de quelque 
Nation ou diftin&ion qu’elles foient,n’en ont 
que quatre dans la Ville; mais ils en peuvent 
mettre cent lorsqu’ils font hors de l’enceinte. 
Il n’y a que les jeunes gens qui aillent ordi¬ 
nairement en Carroflè, Car les Dames & les 
Vieillards fe fervent de litières. Ces deux Voi¬ 
tures ne font permifes qu’aux Nobles , aux 
Envoyez, auxRélidens,auxConfuls, &aux 
Eccléfiaftiques. Ce qui fait que les plus riches 
Bourgeois & Marchands fe contentent d’une 
efpéce de calèche à deux roues , tirée par un 
Cheval qu’ils conduifcnt eux-mêmes. Les 
Mulets , qui portent les litières , font plus 
grands, plus fins, & moins chargés d’eqcoleu- 
re que ceux d'Auvergne. Le couple vaut or¬ 
dinairement huit cens Ecus ; & même il y en a 
qui le vendent jufqu’à douze cens ; fur tout 
ceux qu’on choifit dans la Province du fameux 
DonGuichot ,qui parôit afièz éloignée de Lis¬ 
bonne. Les Mules qui tirent le Carroflè vien¬ 
nent de rEftramadure , & le couple vaut cent 
piftoles, ou environ. Celles dont onfe fert 

pour 
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pourlafelle, ainfiquelès Mulets de charge , 

6 c les Chevaux d’Elpagne, font de cent pour 
cent plus chers qu’en CaÜille. Les jeunes 
Cavaliers fe promènent à cheval dans la Ville, 
quand il fait beau temps, exprès pour fe faire 
admirer des Dames, qui, comme les Oife- 
aux de cage . n’ont que la feule liberté de regar¬ 
der par les trous des *JaIouJies , les gens qu’el¬ 
les l'ouhaiteroient attirer dans leur prifon. Les 
Moines rantés ne font presque point de vifîte 
à pied : car leur Couvent entretient une certaine 
quantité de Mulets de felle, dont ils fe fervent * 
alternativement. Il n’eft rien de fi plaifant 
que devoir caracoler ces bons Peres dans les 
rues avec de grands Chapeaux en pain de fu- 
crej &des lunétës qui leur couvrent les trois 
quarts duvifage. Quoique cette ville foit très 
grande, & très marchande, il n’y a cependant 
que deux bonnes Auberges Françoifes où 
l’on mange allez proprement, à trente & cinq 
fols par repas. Je ne doute pas que le nom¬ 
bre n’augmentât lï lesPortugais vouloient don¬ 
ner dans le plaifir de la bonne chère ; alors ils 
ne mépriferoient pas,comme ils font, ceux qui 
la recherchent avec empreflèment. Ils-ne fe 
contentent pas d’avoir en horreur les mets 
d’un Traiteur, le nom de Cabaret leur eft en¬ 
core fi odieux, qu’ils ne rendent jamais de vifi- 
te aux gens qui campent dans cette Habita¬ 
tion charmante ; fur ce pied-là,Moniteur , 
vous pouvez confeiller à vos Amis qui feront 
curieux de voyager en Portugal, &qui vou¬ 
dront faire quelque féjour dans cette Ville, 
F i de 

* Fencfttcs à treillis , de l’ouverture du petit 
doigt. 
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de fe mettre en penfion chez quelque Mar¬ 
chand François. On peut taire ici très-bon¬ 
ne chère un peu chèrement. La volaille 
Dalcmtejo , les lièvres, les perdrix de St. U- 
bal & la viande de boucherie des Algarves 
l'ont d’un goût merveilleux. Les jambons 
de Lamego font plus exquis que ceux de Ma- 
yence & de Bayone ; cependant cette viande 
eft tellement indigefte pour l’eftomac des 
Portugais, que. fans la confomption qui s’en 
fait chez les Moines, & chez quelques In- 
quiliteurs, on ne verroit guère de Cochons 
en Portugal. Les vins ont du corps & de la 
force , fur tout les rouges , dont la cou¬ 
leur va jufqu’au noir. Ceux d'Alegre'te & 
de Barra à Burra font les plus délicats & 
les moins couverts. Le Roy n’en boitjamais; 
izs gens de qualité n’en boivent presque point, 
non plus que les Femmes. La raifon de ce¬ 
ci eft que Venus a tant de pouvoir en Portu¬ 
gal, qu’elle a toûjours empêché, par la force 
de fes charmes, que Baccbus prit terre en ce 
pais-là. Cette Déeftfe y caufe tant d’idola- 
trie, qu’elle femble difputer au vray Dieu le 
culte & l’adoration des Portugais, jufques 
dans les lieux les plus facrez. Car c’eft or¬ 
dinairement aux Temples & aux procefllons 
que les engagemens fe font, & que les ren¬ 
dez-vous le donnent. Ce font les polies 
* des Bandarros , des Courtifanes & d’autres 
Femmes d’intrigue fecréte, qui ne man¬ 
quent jamais de courir aux Fêtes qu’on cé¬ 
lèbre , 

* Ce font des fanfarons du génie de DonGuichot, 
qui ne font autre métier que de chercher des avantu- 
ces. 
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lcbre , au moins trois ou quatre fois la fe- 
maine, tantôt dans un Eglife & tantôt dans 
l’autre. Ces Avantuviers ont un talent mer- 
veilleur pour faire d’un clein d’œil des décla¬ 
rations d’amour à ces Donzelles, dont ils re¬ 
çoivent la réponfe par le même lignai ; ce 
qui s’appelle Correfponder . Il ne s’agit enfui- 
te que de découvrir leur Maifon en les fui- 
vant pas à pas, jufque chez elles, au fortir 
de l’Eglife; le fin du tour confilîe à pouffer 
jufquau Coin de la rue fans s’arrêter , ni 
fans tourner la tête ; dez-que les bonnes Da¬ 
mes font entrées ches elles,de peur que les 
Maris ou les Rivaux n’ayent le contrechifre 
de l’intrigue. C’eft au bout de cette rue que 
la vertu de patience eft tellement neceffaire 
aux Avanturiers, qu’ils font obligez d’atten¬ 
dre deux ou trois heures une fervante, qu’il 
faut fuivre jufqu’à ce qu’elle trouve l’ocafion 
de faire fon * Recada en toute feureté. Il 
faut fe fier à ces bonnes Confidentes, & mê¬ 
me rifquer fa vie fur leur parole & fur leur 
adreflè ; car elles font auui rufées que fidè¬ 
les à leurs Maîtrefies , dont elles reçoivent 
des préfens, aufii bien que des Amans, & 
quelquefois des Maris. Les Portugaifes 
cachoient autrefois leurs vifage avec le f Man- 
to & ne montroient qu’un œil, comme les Es¬ 
pagnoles font aujourd’hui : mais depuis qu’on 
s’eft appercû que les Villes maritimes étoient 
F 3 rcm- 

* Le me(Inge,ou le mot du guet pour le rendez, 
vous. 

t Manto , voile de tafetas noir qui cachant abfo- 
lument la taille & le vifage, cachoit en meme temps, 
bien des intrigues.» 
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remplies d’enfans auffi blonds qu’en France, 
& qu’en Angleterre , on a comdamné ces 
pauvres Mantos à ne plus s’aprocher du vi- 
fage des Dames. Les Portugais ont une fi 
grande horreur pour les armes d'Aüéon, qu’ils 
aimeroient mieux fe couper les doigts que de 
prendre du tabac dans une Tabatière de Cor¬ 
ne. Cependant cette marchandife s’introduit 
icy comme ailleurs, malgré le fer & le poi- 
fon, qu’on brave ince/Tàmment. Il ne fe 
paffe guère de mois qu’on n’entende parler 
de quelque avanture tragique , fur tout à 
l’arrivée des Flottes d'Angola & du Brezil. 
Le fort de la plûpart des gens de Mer qui 
font ces voyages elt fi fatal, qu’ils trouvent 
leurs époufes dans des Monaftéres , au lieu 
de les trouver dans leurMaifon. Laraifon 
de ceci eft, qu’elles aiment beaucoup mieux 
expier dans ces Prifons, les péchez qu’elles 
ont commis dans l’abfence de leurs Maris, 
que d’être poignardées à leur retour. Aprez 
cela, Monfieur, l’on n’a pas eû grand tort de 
Tepréfenter l'Océan avec des Cornes de Tau¬ 
reau. Car, ma foy, prefque tous les gens qui 
s’expofent au rifque de fcs caprices ont à 
peu prés la même figure. La galanterie eft 
donc icy trop fcabreufe pour s’y attacher ; 
puifqu’il y va de la vie. On y trouve des 
Courtifanes dont il faut tâcher d’éviter le 
Commerce. Car outre le danger de ruiner 
fa Bourfe & la lamé , on court celuydele 
faire alïommer. Les plus Belles font ordi¬ 
nairement * Amezadas par des gens qui les 
font garder à veue ; Cependant , malgré 

cette 


* Amezadas, loiiess par mois. 
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cette précaution , elles fe divcrtiüent avec 
des gens fages aux dépens de ces foux. Ceux- 
ci font indifpenfablement obligez d eiitrcte- 
nir à force de prefens l’amour 6c la fidélité 
prétendues de ces Lais , dont la poneuion 
eft d’une cherté inconcevable. Les Keu- 
gieufes reçoivent des vifites allez fréquentes 
de leurs Devotos , qui ont plus de paillon 
pour elles que pour les femmes du monde ; 
comme il paroît pas les jalouzies , les qué- 
relles» & mille autres défordresquelamour 
peut caufer entre des Rivaux. Les Parloirs 
n’avoient autrefois qu’une grille Ample, mais 
depuis que Milord Grafton fuivi de quelques 
Capitaines de fa flotte , eut la cunofité de 
toucher les mains &c. desRéligiculesdydr- 
velas , le Roy ordonna qu’on mît une dou¬ 
ble grille aux Parloirs de tous les Couverts 
du Royaume. Il fupprima prefque auffitôt ' 
le droit des Devotos par la defence qu il^ nt 
d’aprocher des Monaftéres, fans caulè légi¬ 
time , qu’il eft facile de fuppofer, lorsqu on 
eft alfez fou de foupirer pour ces pauvres hi¬ 
les. Les Portugais ont l’efprit vif, ils pen- 
fent hardiment , & leurs expreffions égalent 
afTez bien la juftdTe de leurs idees. H le 
trouve chez eux de bons Phificiensoc bons 
Cafuiftes. Le célébré Camœm étoit, fans 
contredit, un des plus illuftres Citoyens du 
Paritaire. La fécondité de fes belles pen- 
fées , le choix de fes paroles , & l’air poli 
St dégagé avec lequel il a parle 5 ont charnté 
tous ceux à qui la Langue Portugaife eft allez 
familière. 11 eft vray quil a eu le malheur 
d’avoir été brocardé par Moreri & par qucl- 
F 4 ques 


K} 
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q^ucs Auteurs Efpagnols, lefquels n’ayant pû 
s empechcr d avouer qu’il n’eft pas permis 
d avoir plus d’efprit que ce Poète infortuné, 
° n f tra jî^ ^ incrédule & de profane. Un 
Moine Catalan fe récrie fur cent endroits de 
les Luztadas Endechas Efirivillas &c. en le 
traitant d’impie & d’évaporé. J’en citeray 
deux icy. Le premier eft la chute d’un fon- 
nct intitulé foneto Nào imprejjo , où il dit, a- 
prez quelques réflexion? : Mais o melhorde 
tudo e crer en Chriflo. C’eft à dire aprez 
tout le plus feur eji de croire en ChriJÏ. Le 
lecond eft aufli la fin d’une Gloza ; le voici. 
oi Deus fe Bufca no mundo nejjes olhos fe a- 
c J? a f a ' Cela veut dire parlant à une Dame ; 
J 1 l on cherche Dieu dans le monde , on le 
trouvera dans vos yeux . Les Prédicateurs 
portugais élévent leurs Saints prefque au déf¬ 
ais de Dieu , & pour leur faire valoir leurs 
loutrances, ils les logent plutôt aux Ecuries 
qu en Paradis. Ils finiflent leurs fermons 
par des exclamations & des cris fi touchans, 
que les f emmes pleurent & foupirent com¬ 
me de pauvres défefpérées. On tient icy le 
mot d’Hérétique pour un Tître fort infa¬ 
mant ; la lignification en eft même très o- 
dieufe. Les Prêtres & les Moines ont au¬ 
tant d horreur pour Calvin , à caule de la 
Confeflion retranchée, que les Religieufes ont 
d eftime pour Luther\ à caufe de Ion maria¬ 
ge monafterizé ; On a fait icy des proceiîîons 
tous les Vendredis du Carême d’un bout de 
la ville à l’autre. J’ay vu plus de centDif- 
ciplifians vêtus de blanc , lefquels ayant le 
*aage couvert & le dos nû, fe fouétoiem dé¬ 
fi 
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fi bonne grâce que le fang rejailliffoit fur le 
vifage des Femmes , qui étoicnt aliiies Je 
long des Rues, exprez pour chanter poiiille 
aux moins enlanglantés. Ils étoient tu 1 vîs 
d’autres Manques portant des Croix,des Chai-- 
ncsj & des faillèaux d’Epées d’une pefanteur 
incroyable. Les Etrangers font prefque auffi 
jaloux que les Portugais. Ce qui fait que 
leurs Femmes craignent de fe montrer aux 
meilleurs amis de leurs Epoux. Ils affectent 
de fuivre la févérité Portugaife avec tant 
d’exaftitude, que ces Captives n’ozeroient le¬ 
ver les yeux. Cela n’empêche pas que le 
malheur , dont ils tâchent de fe préferver , 
ne leur arrive fouvent, malgré leurs précau¬ 
tions. On voit icy des gens de toutes fortes 
de couleurs , des noirs, des mulâtres , des 
bazanez, des olivâtres. Mais la plûpart font 
7 rïauenhos cefi à dire de la couleur de bled. 
Ce mélange de teints différens fait voir que 
le fang eil fi mêlé dans ce Royaume,que les 
véritables blancs y font en très-petit nom¬ 
bre. Ce qui fait qu’on ne fçauroit plus no¬ 
blement exprimer , Je fuis homme ou femme 
d'honeur,(\xfcn ces termes, eu fon Branco oir 
Branca qui fignifie , je fuis blanc ou blanche.. 
On peut marcher dans la ville nuit & jour , 
fans craindre les filoux. On trouve, jufqu à 
trois ou quatre heures apres minuit , des- 
joueurs de Guitarre, qui joignent a la dou¬ 
ceur de cet Infiniment des airs aufli lugu¬ 
bres que le de Profundis \ Les danles du 
menu Peuple font indécentes par les gefies 
irnpenincns de la telle & du ventre. La 
Mufique inftrumemale des Portugais choquer. 

F S d’a- 
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ü abord l'oreille des Etrangers,mais au fond el¬ 
le a quelque chofe d’agreablc .& qui plaît lors 
qu on y elt un peu acoutumé. Il n’en ell pas de 
mane de leur Mulîque vocale,car elle elt li ru- 
de,&fes difîonances font fi mal fuivies que le 
chant des Corneilles ell plus mélodieux. Tous 
les motets qu ils chantent dans les Eglifes 
font en langue Caftillane ; auflî bien que leurs 
Paltorales. & la plupart de leurs Chantons. Ils 
radient d imiter les manières desEfpaenols au- 

Îémnn'l ^ Ç? ffibIe ; m, ' me jufqu’au Cé- 
fi mnA f e CUr Cour » aut I uel on fe conforme 
5 ponâudement, que les Minillres feroicnt au 

]1tef PO m 1 K-r^ Kher les moindres forma- 
litez 1 Habit de Ceremonie du Roy & des 

Seigneurs elt femblableà celui de nosFinan- 

aers , étant compolé d’unjult-au-ccrps noir 

acompagne d un Manteau de mène couleur 

d un grand colct ou rabat de point de Veni- 

le, d une perruque longue avec l’épée & la 

dague. On donne aux Ambalîàdeurs le Ti- 

j “ &xcellencta , & aux Envoyez & Re/ï- 

ÆranH 11 ? St £ mri *' Le P ort deLisbone 
ell grand, feur & commode, quoique l’entrée 

en foit extrêmement difficile ; les vaifièaux 
momllent dans le Tage entre laVille & le Chà- 
teau d Almada a 18. brafiès d’eau fur un fond 
de bonne tenue. Cette Rivière, que les Por¬ 
tugais appellent , 0 Reydosriôs c’eltàdirele 
Roy des Rivières, a prez d’une lieüe de largeur 
dans cet endroit là ; où la marée monte ordi¬ 
nairement 2. pieds à pic, & P l„s de dix If- 
eues en avant vers fa fource. Il ell exprefiè- 
ment défendu a tous Capitaines de Vaifièaux 
de guerre & Marchons, étrangers ou de la Na¬ 
tion 
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tîondc faluer la ville au bruit du Canon , ni 
même d’en tirer un feul coup fous quelque 
prétexte que ce puiilè erre. Les Confulats de 
France, d’Angleterre & de Hollande rendent 
cinq ou fix mille livres de rante aux Confuls 
de ces trois Nations., qui trouvent outre cela 
le moyen d’en gagner autant par le commerce 
qu’ils font. Voilà , Moniteur , tout ce que 
je puis vous aprendre aujourd’hui de ce beau 
pais qui feroit, à mon avis, un Paradis terres¬ 
tre , s’il eftoit habité par des Païfans moins 
gentishommes que ceux-ci. Le Climat e(t 
charmant & merveilleux, le ciel clair & ierain, 
les eaux mervcilleufes, & l’hiver li doux.que 
je ne me fuis pas encore aperçu du froid. Les 
gens y vivent des fiécles entiers fans que le faix 
des années les incommode. Les Vieillards , 
n’y font point acablez d’infirmitez , comme 
ailleurs , l’appetit ne leur manque point, & 
leur fang n’elt pas fi deftitué d’efprits, qu’ils ne 
puilfent donner quelque foisà leursEpoufes des 
marques d’une faute parfaite. Les fièvres 
chaudes font du ravage en Portugal & les 
maux vénériens y régnent avec tant d’huma¬ 
nité que perfonne ne cherche à s’en deffaire. 
Le mal de * Naples, qu’on dit être le plus en 
vogue, tourmente li peu les ^ens qui le con- 
fervent, que les Médecins mêmes qui l’ont fe 
font fcrupule de le chaflêr, parce qu’il s’obs¬ 
tine à revenir toujours à la charge. Les Offi¬ 
ciers de juitice ont un air de fierté & d’arrogan¬ 
ce infuportables , fe voyant authorifez d’un 
Roy très févére Obfervateur des Loix. C’eft 
F 6 ce 

* C’eft à dira le gros mal 3 ou bien le mal <lc ([ni 
Va . 
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ce qui les encourage à chercher noile au péri¬ 
ple,dont ils reçoivent allez, fouvent de cruelles 
aubades. Il y a quelque temps que le Comte 
De Prado, gendre de Mr. le Maréchal de Ville- 
roy , prit la peine d’envoyer à l’autre monde 
un inlolent * Corrigidor , qui le leroit bien 
paflé de faire ce voyage. Ce Gentilhomme 
qui étoit en caroflè avec fon Coulîn, rencontra 
prez d’un coin de rue cet Officier dejulîice 
monté comme un St. George, & par malheur 
ii lier de lonEmploy qu’il ne daigna p as ren¬ 
dre le falut à ces deux Cavaliers. Je vousay 
déjà dit que les Seigneurs Portugais font les 
gens du monde les plus vains ; fur ce pied vous 
ne ferez pas furpris que ceux-ci foient de'cen- 
dus de Carroffi; & qu’enfuite le Comte De 
Prado ait fait faire au Corrigidor le fault de 
la vie à la mort, désqu’il eût fauté de fon che¬ 
val à terre. Un François.diroit que le mépris 
ou l’inadvertance de cet Intendant 11e mé- 
ritoit pas un traitement li rude : mais les 
Titulaires Portugais, Iefquels fe couvrent de¬ 
vant le Roi, n’en conviendront pas; quoiqu’il 
cnfoit,ils fe fauvérent chez Mr. Sablée d’E- 
trees , qui les fit palier en France dans une 
Frégate de Breft. Au relie, Voicy l’état des For¬ 
ces du Roy de Portugal; 18. mille hommes 
d’Inlanterie , 8. mille de Cavalerie , & 22. 
Vailleaux de guerre , fçavoir, 

A- VailTeauxdepuis 60. Canonsjufqu’â 70. 
6 . Vailleaux depuis yo. Canons jufqu’à 60. 
6. VailTeauxdepuis 40. Canons jufqu’à50. 
6 . Frégates depuis 30. Canons jufqu’à 40. 

Vous 

v C’eltadire, Intendant ou Juge de Police. 
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Vous remarquerez que ces Bâtimcns font 
un peu légers de bois, d’une bonne con- 
ftrudion, & d’un beau gabarit étant raz pinces 
& de façons bien evidées. Les Arfenaux de 
Marine font en mauvais ordre , & les bons 
Matelots font aulfi rares en Portugal , que 
les bons Officiers de Mer, parce qu’on n’a 
pas eu le foin de former des Clafles de Mari¬ 
niers , d’établir des Ecoles d’ydrographie, & 
de pourvoir à mille autres chofes nécellaires , 
qui feroient de trop longue difeuffion. On ac- 
cufeles Portugais d’être un peu lents à ma¬ 
nœuvrer; & d’être moins braves par mer que 
par terre. 

Les Capitaines de Vaiflèaux ont en géné¬ 
ral 2i. pat ac as par mois, & leur table payée 
lors qu’ils font en mer, avec quelques pro¬ 
fits. 

Les Lieutenans ont 1 6 . Patacas par mois. 
Les Enfeignes ont 10. Patacas par mois. 
Les bonsMatelots ont 4. Patacas par mois. 

Les Capitaines d’infanterie ont de folde & de 
revenant bon en paix comme en guerre, 
environ 25 Patacas par mois. 

Les Alufieres, qui font des efpéces de Lieu¬ 
tenans, 8‘ Patacas. 

Les Soldats environ 3. Sous de nôtre mon- 
noye par jour. 


Les Capitaines de Cavalerie ont de folde & 
de revenant bon en temps de Paix environ 
— 100. Patacas par mois. 

Les Lieutenans ont à peu prés 30. Patacas 
par mois. 

F 7 Les 




i 34 Voyages de Portugal, 

Les Maréchaux de Logis prés de i j.Patacas 
par mois. 

Les Cavaliers ont le fourrage & 4. Sous par 
jour. 

A l’égard des Officiers Généraux de Terre 
& deMer, 011 auroit de la peine à fçavoir au ju- 
lie à combien leurs apointemens ont açoutu- 
mé de monter. Car le Roy donne des pen¬ 
sons aux uns, & des Commanderies aux au¬ 
tres » ainfi qu’il le juge à propos Les Colonels, 
les Lieutenants Colonels,& les Majors d’In- 
tanterie,les Vleftres de Camp de Cavalerie, & 
les Commiilàires, n’ont point auffi de paye 
fixe.^ Les uns ont plus, les autres moins ; ce¬ 
la dépend des quartiers où font leursTroupes, 
& ae la quantité de leurs Soldats ou Cavaliers. 
Ces troupes font mal difciplinéesJcsHabits des 
Cavaliers& des Fantaffins 11e font point unifor¬ 
mes; les uns font veftus de gris, de rouge, de 
noir; les autres de bleu, de vert &c. leurs ar¬ 
mes font bonnes & les Officiers ne fe fou- 
cient guère qu’elles foient luifantes, pourveu 
qu’elles^ foint en bon état; quoiqu’il en foit, 
on auroit de la peine à croire que ces Trou¬ 
pes firent des merveilles contre les Efpa- 
gnols pendant les dernières guerres : il falloit 
apparemment qu’elles fufïènt mieux réglées en 
ce temps-là qu’elles ne font aujourd’huy, & 
que l’ufage^ des guitarres les occupât moins 
qu il ne fait à prefont. Voici en quoy confident 
les Monoyes du Païs. 

La Piaftre d’Efpagne ou Pièce de Huit, que 
les Portugais appellent Pataca, vaut com¬ 
me l’écude France. 750. Reis. 

Les 
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Les demi &les quarts valent à proportion. 

Un Reis eft un denier, comme je l’ay déjà dit. 
Un Vintain qui eit la plus petite monnoye 
d’argent vaut. 20. Reis. 

U11 Tefton vaut. 5. Vintains. 

Le demi lefton à proportion. 

UneCruzada vieille vaut 4. Teftons & 4 

V intains. 

UneCruzada nouvelle vaut 4 Teftons. 
La Mœda d’Ouro , qui eft une Pièce dor 
vaut 6 Patacas, & } Teftons 

Les denri-Mœdas & les quarts valent à pro¬ 
portion. 

Les Louïs d’or vieux ou neufs valent éga¬ 
lement 4. Piaftres, moins 2. Teftons. 

Les demi & les quarts à proportion. 

Les Piftoles d’Elpagne de poids valent auflî 
4. Piaftres , moins 2. Teftons. 
Surquoy il y a du profit à tirer en les envoyant 
en Efpagne,où elles valent juftementqua¬ 
tre Piaftres. 

L’Efigie du Roy de Portugal ne paroît 
fur aucune de ces Monnoyes, & l’on 11e fait 
point icy de direrence entre les Piaftres de 
Feuille , &M Mexique & du Pérou , comme 
on fait ailleurs. 

Au refte,vous remarquerez qu’aucune Mon¬ 
noye de France n’a cours icy , fice n’eft les 
Ecus, les demi, & les quarts. 

Les i28tb de Portugal , péfentun quin¬ 
tal de Paris , compofé deiooîb .... Le 
Cabido eft un mefure qui excedant la d emi 
aulne de Paris de 3. pouces & » ligne ajuf- 
tement 2. pieds de France 1 pouce & 1 Lig¬ 
ne. La Para eft une autre mefure ; il en 
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faut fix pour faire dix Cabidos. La lieue de 
Portugal elt compoféede 4100. pas géomé¬ 
triques de cinq pieds chacun. Je ne vous 
parleray point des intérêts du Roy de Portu¬ 
gal , puifque je ne veux point entrer dans 
les affaires de la Politique. D’ailleurs, je vous 
ay dit que je ne prétendois vous écrire autre 
chofe fi ce n’eft des Bagatelles quon ne s’eii ja¬ 
mais avifé de faire imprimer. Sans cela,je vous 
cnverrois un détail des diférens Tribunaux ou 
Sièges de Juftice, & quelques échantillons des 
Loix de ce Royaume. Je vous aprendrois 
que ce Parlement & cet Archevêché font un 
des plus beaux Ornemens de cette Capitale ; 
que lesBénéîices Ecléfiaftiques font d’un grand 
revenu ; qu’il n’y a point d’Abaycs Com- 
mendataires ; que les Réligieux ne font pas 
fi bien rantez, qu’on s'imagine , & qu’ils ne 
font pas trop bonne chere. Je vous dirois en¬ 
core que l’Ordre du Roy s’appelle VHabito.de 
Chrifto , fi Madame de Launoy ne vous l’avoit 
apris en racontant fon admirable inftitution. 
Je me contenteray d’ajouter feulement que 
te nombre des Chevaliers de cet Ordre fur- 
paflfe extrêmement celuy de fes Commanderi- 
es, lefquelles font de trés-peu. d’importance. 
Je me borne à prefent aux faits que cette 
Lettre contient. Peut-être pourrai-je revenir 
encore une fois dans cette Ville Royale, 
d’où je compte de partir inceflàmment, pour 
aller vers les Royaumes du Nord ; en atten¬ 
dant qu’il plaife à Monfieur de 'Pontchrrtrain- 
d’aller en Paradis , ou de rendre juttice à 
celuy qui vous fera toujours plus qu’à luy,. 
Très humble &c. 

A Lisbone ce 10. Avril 1694. Mon- 









ET DE ÜANEMARC. 


*37 


MONSIEUR, 

TE partis de Lisbone le i4.d’Avril, aprez 
J avoir fait marché avec un Capitaine de 
V aiflèau Portugais, qui s’engagea de me por¬ 
ter à Amfterdam ,pour trentePiaftres. J’eus 
en même temps la précaution de me pourvoir 
d’un Pafleport du Réfident de Hollande, afin 
qu’on ne m’arrêtât pas en paflànt dans ce pais- 
là. Je décendis enfuitc en bâteau jufqu’au lieu 
nommé Belin , qui n’eft éloigné de Lisbonne 
que de deux lieües feulement. C’eft dans ce pe¬ 
tit Bourg que tous les Vaifièaux Marchans 
qui vont & qui viennent, font obligez de * rai- 
fonner au grand Bureau , d’y porter leurs Fac¬ 
tures , & leurs Connoiflèmens afin de payer 
les droits de leurs Cargaifons. Le i 6 . nous 
fortîmes de la Rivière du Tage, en fuivant le 
fcillage d’une Flotte de la Mer Baltique éfeor- 
tée par un Lubekois nommé Crexger anobli 
par le Roy de Suède, quoiques .matelot d’ori¬ 
gine ,& qui montoit alors un Vaiflèau de guer¬ 
re Suédois de 60. Canons. Nous paflames la 
barre par le grand Chenail , appellée la grande 
f PaJJe , fîtuée entre le fort de Bougto & les 
Cachofas qui efl un grand Banc de fables & de 
roches de trois quarts de lieües de longueur, & 
d’une demie de largeur ; fur lequel il eft dan- 
géreux d’être porté par les marées. lorsqu’il 
fait calme. Vous remarquerez que nous au¬ 
rions 

* C’eft à dire de montrerleurs Pafleports, Scieurs 
Connoiflemens. 

t Palîe c’eft un Chenail ou pafLge entre deux 
Bancs ou deux lies, &c. 
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rions pu paffer entre ce même Banc & le Fort 
faînt Julien ^ fitué du côté du Nord ou de 
Lisbone, vis à vis de celui de Bougio , fi nous 
cufiions eû des Pilotes du lieu; mais comme 
nôtre Capitaine Portugais luivoit la Flotte 
dont je vous parle, il eltoit inutile de chercher 
cette dernière route. Nous ne fûmes pas plû- 
tot au large en pleine mer, au milieu de cet¬ 
te r lotte du Nord , que le brutal Comman¬ 
dant qui la convoyoit , arrivant fur nous à 
pleines voiles envoya un coup de Canon à 
boulet à l’avant de nôtre Vaiflèau , & qu’il 
détacha fon Lieutenant pour lignifier à nôtre 
pauvre Patron qu’il eût à payer fans ceffe 
deux Piftoles pour la canonade , & à s’é¬ 
loigner auffitôt de fa Flotte, à moins qu’il 
ne voulût payer cent Piaftres pour le droit 
d’efeorte ; ce qu’il refufa de très bonne grâ¬ 
ce. Laiflons cette affaire à part , afin de 
vous dire que la barre de Lisbonne eftinac- 
ceffible pendant que les gros coups de vent 
d’Oueft & de Sud-Ouelt fouflent avec impé- 
tuofité : Ce qui n’arrive ordinairement qu’en 
byver. Ajoûtons à cela que les vents de 
■Nord, & de Nord-EJl y régnent huit mois de 
I année , avec afîèz de modération. Ce qui 
hn caufe que nôtre navigation, depuis l’em¬ 
bouchure du T âge , jufqu’auCàpdeFinifter- 
re , fut plus longue que celle qu’on fait le 
plus fouvent de l’Ile de Terre-Neuve en 
f rance. Je n’ay jamais vû devensplus ob- 
fiinez que ceux-là. Cependant nous en fû¬ 
mes quittes pour lauvoyer le long des Côtes, 
dont nos Portugais n’ozérent s’éloigner à 
caufe des Salteins qu’ils craignent plus que 

. l’en- 
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l’enfer. Enfin , nous gagnâmes le Cap de 
Finiftere apres 18. ou zo jours de Naviga¬ 
tion. Enfuite , les vents s’étant rangez m 
Sud-Oueft, nous en profîtâmas il bien qu au 
bout de io. ou douze jours nous reconûmes 
l’Ile de Garnezei ; Il efi vray que fans le 
Pilote François qui conduifoit le Navire, nous 
euffions donné plufieurs fois aux Côtes de 
la * Manche. Car il faut que vous fâchiez 
que les Portugais ne connoiifent point ces 
Terres , par le peu d’habitude qu’ils ont 
dans les Mers du Nord. Ce qui fait qu’ils 
font obligez de fe munir en Portugal de Pi¬ 
lotes étrangers , lorsqu’ils s’agit d’aller en 
Angleterre ouenHollande.Le jour que nous 
découvrîmes cette Ile, deux gros Vaiffeaux 
Anglois chaffant fur nous a pleines v oiles, 
gagnèrent nôtre bord en trois ou quatre heu¬ 
res. L’un étoit de guerre du port de^ 60, 
Canons, & l’autre un Câpre de 40. pièces, 
dont le Capitaine nommé Couper , avoit 
auffi les inclinations naturelles de couper 
les bourfes ; comme vous verrez. Ils ne 
furent pas plutôt à bord de nôtre v auleau , 
qu’il falut amener & mettre la Chaloupe a 
l’eau ; ce qui fit que je m’embarquay pour 
porter au Commandant , apellé Mr. Ton- 
zein , le paffeport du Réfident de Hollande, 
que ie pris à Lisbonne. Celui-ci me fit 
toutes les honétetez pofiibles , jufque-la qu il 
me jura que toutes mes hardes feroient a la- 
bri de la rapine dudit Couper , cjui , félon 
les principes des gens de fon metier, pre- 
tendoit me piller , avec aufli peu de fcrupule 


* Ou Canal Britannique. 
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que de miféricorde. Cependant, la vilïte 
de nôtre Vaideau ne pouvant fe faire qu’à 
la rade de Ga.rnez.ei , on l’y conduifit le 
meme jour ; & dez-que nous eûmes tous 
mouillé l’ancre , les deux Capitaines An- 
glois defcendant à terre envoyèrent des Vi¬ 
deurs à nôtre Bord , pour tâcher d’avé¬ 
rer fi les vins & les eaux de vie de nôtre car- 
gai/on étoient du cru de France, ou pour 
le compte des François ; ce qu’il fut im- 
pofiible de prouver , aprez quinze jours de 
recherche & de perquifitions , comme je 
l’apris hier à Lubec. Il eft queftion de 
vous dire que ce fâcheux contretemps me 
fit réfoudre à m’embarquer cinq ou fix 
jours aprez dans une Frégate Zélandoife, 
de * Zériczée , aprez avoir fait préfent au 
Capitaine Tonzein de quelques Barrils de 
vin d'Allegréte , d’une Caillé d’oranges, & 
de quelque vaifTelle cizele'e f d'efiremos , 
en reconnoifiànce de fa bonne chère & du 
bon traitement qu’il daigna me faire à fon 
Bord , comme à terre. Ce fécond em¬ 
barquement me fut plus favorable que le 
premier ; car j’arrivay le 3. jour de navi¬ 
gation à Zériczée , d'où je m’embarquay 
dans une J>Vw.;y ue de paflàge qui me por¬ 
ta jufqu’à Roterdam entre les Iles , à la 
faveur du vent & des marées. Cette der¬ 
nière Ville eft grande , belle , & très 
marchande ; j’eus le plaifir de voir en deux 
jours le Collège de la Meufe , les Arfe- 

naux 

* Ville des Zélândois, 

t Ville prefque frontière de Portugal à l’£f- 
ttamadute. 
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îiaux de Marine , & la grande Tour que 
l’induftrie d’un Charpentier fceut remétre 
dans fon affiéte perpendiculaire > dans le 
temps que la pente de cet Edifice monftrueux 
faifoit craindre qu’il ne tombât fur la ville. 

Je vis auffi la Maifon du fameux Erafme. 
aprez avoir confidéré la beauté du Port,ou 
de la Meufe , dont l’entrée eft tout à fait 
dangéreufe, à caufe de quelques bancs de 
fable qui s’étendent aflez loin dans la plei¬ 
ne mer. Au relie , le Commerce de Ro- 
terdam eft trés-confidérable , & les Mar¬ 
chons ont la facilité de faire venir leurs 
Vaiflèaux aux portes de leurs Magazins par 
la commodité des Canaux, dont cette gran¬ 
de Ville eft entrecoupée. Deux jours aprez 
à cinq heures du matin,je me fervis d’une 
efpéce de Coche d’eau pour aller Amfter- 
dam. C’eft un Bateau couvert à varan¬ 
gue platte , long & large , dans lequel il 
régne un banc de chaque codé de proue à 
poupe ; un cheval eftfuffifant pour tirer cet¬ 
te Voiture, avec laquelle on fait une lieüe 
par heure , moyennant 3. fols & demi de 
nôtre monnoye par lieüe. Ils partent à tou¬ 
te heure pleins ou vuides , pour toutes les 
principales Villes de Hollande; mais il faut 
fouvent traverfer des villes pour changer de 
voiture. Je traverfai celles de Delft , de 
Leide , & de Harlem qui me parurent 

grandes , belles & propres , enfuitej’arrivay 
a Amfterdam fur le foir , aprez avoir navi¬ 
gué douze lieiics fur des Canaux bordés de 
bois , de prairies , de jardins , & de Mai- 
fons d’une beauté finguliere. Dez-queje 

tus 
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fûs à l’Auberge , mon Hôte me donna 
un Conducteur , qui me fit voir en fept 
ou huit jours tout ce qu’il y a de plus 
curieux dans cette floriflfante Ville } quoi¬ 
que je l’euflè pu faire en trois ou quatre jours, 
s’il eût etc poffible de trouver des Carrofiès 
de louage, comme à Paris, ou ailleurs. El¬ 
le eft belle, grande, & nette. La plupart 
des Canaux l’ont bordés de trés-jolies Mai- 
fons, il eft vray que l’eau croupifiànt dans ces 
grands Refervoirs , fent mauvais au temps 
des.grandes Chaleurs. Les Maifons font pres¬ 
que uniformes, & les Rues tirées au cordeau. 
l'Ilôtel de Ville eft bâti fur des Pilotis , quoi¬ 
que cette malfe de pierre foit extrêmement pe- 
faute. Elle eft enrichie de plufieurs belles piè¬ 
ces de Sculpture & de Peinture, & même or¬ 
née de quelques Tapillèries de haut prix. On 
y voit des pierres de marbre , dejalpe, & de 
porphire , d’une beauté achevée,mais ce n’èft 
rien en comparaifon des écus qui moiliflènt 
fous les voûtes de ce monflrueux Edifice. La 
Mai fou de V Amirauté eft encore une bon¬ 
ne pièce , aulfi bien que fon Arfe- 
nal. Le Port > qui n’a guère moins d'un 
grand quart de lieue de front, étoit fi couvert 
de navires, qu’on eût pû fauter des uns aux 
autres allez facilement. Je vis quelques Tem¬ 
ples allez curieux, fans compter la Synagogue 
des véritables Juifs , qui y ont l’exercice pu¬ 
blic de leur vénérable Sede, en confidération 
de fon ancienneté. Les Eglifes Catholiques, 
Lutheriénes, &c. y font tacitement tolérées 
& l’on y prie Dieu à portes fermées, fans clo¬ 
ches ni carrillons. J’eus le plaiür de voir auf- 
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fi les Maifons des Veuves & des Orphelins , 

& même celles des Scélérats & des Pécheref- 
fes qui travaillent fans celle , pour l’expiation 
de leurs pécadilles. La Bozwfe ell une Pièce 
d’Architeélure allez grande pourcontenir8ooo 
Hommes. Mais, cequej’ay vû déplus fu- 
perbe, ce foilt dix ou douze Maifons de Mu- 
ficos , ainfi nommées à caufe de certains In- 
ftrumens demufique pitoyablement animés , 
au fon defqueîs un tas de Coureufes font don¬ 
ner dans le piège, les gens qui ont le courage 
de les regarder fans leur cracher au vifage. 
Elles s’attroupent dans ces Serrails, dez-qu’il 
ell nuit. Dans les uns on joiie des Orgues, & 
dans les autres du Claveffin, ou de quelques 
autres Inftrumens ellropiez. On voit dans une 
grande Chambre de plein pié, ces hideufes 
Veltales habillées de toutes pièces, & de tou¬ 
tes couleurs , par lefecours des Juifs , qui 
leur loiient des coéfures & des habits, qu’ils 
ontconfervé pour cet ufage de père en fils, 
depuis la deltruâion de Jerufalem . I out le 
monde y ell fort bien reçu, moyennant dix ou 
douze fous qu’il faut payer, en entrant , pour 
un verre de vin, capable d’empoilonner un 
Eléphant. On voit entrer un gros Matelot 
fa pipe à la bouche , fes cheveux giuans de 
fueur, & fi culote de gouldron colée fur les 
cuiffes ,• faifant des S jufqu’à ce qu’il tombe au 
pieds de fa Maîtreflè. Enfuite il entre un La¬ 
quais demi faoul, qui vient chanter, danfer 
& boire de l’eau de vie pour f(rdefcnyurer. 
Celui-ci cil luivid’un foldat qui tempête & 
fulmine à faire trembler ce Palais ; ou d’une 
Troupe d’Avanturiers ? qui portent le man¬ 
teau 
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teau fur le nez, pour faire le diable à quatre, 
& fe faire affommer de cinquanteCoquins plus 
brutaux que des Anes. Enfin , Monfieur > 
c’eft un amas de toutes fortes de Vauriens, 
qui, malgré l’odeur infuportable du tabac & 
du pieddemeflfoger, demeurent dans ce Clo¬ 
aque jufqu’à deux heures après minuit , fans 
rendre tripes & boyaux. C’eft tout ce que 
j’en fçay pour le prefent. Je vis quelques 
Marchans François Catholiques en paflànt 
par cette fameufe Ville , dont les principaux 
font les Sieurs d eMoracintx. Darrecheftayo- 
nois, & gens de mérite & de probité, qui ont 
aquisdéja beaucoup de bien & de réputation. 
On m’a dit qu’il y avoit aufli un très-grand 
nombre de Réfugiez , entre lesquels il s’en 
trouvoit qui ont établi des Manufaétures, où 
les uns fe font enrichis, & les autres entière¬ 
ment ruinez. Ceci prouve que le Refuge 
a été favorable aux uns, & fatal aux autres. 
En effet , il eft confiant que tel a porté de 
l’argent en Hollande , s’y voit miférable 
aujourd’hui , & tel autre qui n’avoit pas un 
obole en France , s’eft fait Créfus dans 
cette République. 11 me refteà vous dire , 
qu’il n’efl point de Païs au monde, où les bon¬ 
nes Auberges foient plus chères qu’en celui-là. 
On y fait payer le lit & le feu à proportion des 
repas , dont on paye un demi Ducaton qui 
vaut 4 . *. Sols de France fur le pied du change 
préfent. De forte que pour le fouper, le 
dîner, le lit , & le feu du Maître & du Va¬ 
let, il en coûte au moins 8 . florins de nô¬ 
tre Monnoye. Voicy en quoy confident 
celles de Hollande. 


Un 
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Un Ducat on vaut 3. Florins 3. fous. Un E- 
cu blanc 50.S0US uneLivre 20.S0ls.Un Scalm 
6 Sols. 1 Sol 16. Deniers. 

Voici quelques mefures de Hollande.. 

La lieiie a prez de 3 S00. pas Géométriques. 

L’aune eit d’un pied 1 o. pouces, & 1 .lignes 
de France. 

La îb elt égale à celle de Paris. 

La pinte eit égale à la Chopine de Paris. 

C’elt tout ce que je puis vous dire de cePais- 

là. 

Quand je partis d 'Amfterdam pour aller à 
Hanbourg , je pris la voye la plus douce, & 
la moins chère , qui elt celle de l’eau. JV 
vois réfolu d’arrêter une place dans le Chariot 
de Polie ; mais 011 m’en détourna d’abord, à 
caufe des risques que j’aurois couru d’étre ar¬ 
rêté fur les Terres de quelques Princes d’Al¬ 
lemagne , où l’on elt obligé de montrer fes 
Palleports, ce confeil épargna ma bourfe, & 
ma perfonne. Car il m’en eût coûté quaran¬ 
te écus par cette voiture, pour maître & va¬ 
let-, au lieu que j’en fus quitte pour 5. dans le 
Boyer oùje m’embarquai : Il en part deux 
toutes les femaines pour Hambourg exprellè- 
ment, pour y porter des Palfagers, qui peu¬ 
vent louer de petites Cahutes ménagées dans 
ce Bâtiment, pour la commodité des gens qui 
veûlent être en particulier. Ces Boyers fe- 
roient tout-à-fait propres à naviguer dans le 
Fleuve S'. Laurent par la côte du Sud, de- 
îjufqu’à Quebec , & fur 
ù Monreaf. Ils feroient 
G meil- 


puis fon Embouchun 
tout de Quebec jufqu 
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meilleurs que nos Barques pour cette naviga¬ 
tion, par cinqoulixraifons, que je vous ex¬ 
pliquerai. Premièrement, ils callent la moitié 
moins que nos Barques de même port ; ils pré¬ 
sentent à 4 quarts de vent ; on les navigue à peu 
de trais, c’elt à dire avec moins d'Agrcz & 
Apparaux , & de matelots que nos Barques. 
Us peuvent * l'ircr de bord d’un clein d’œil ; 
au lieu qu’il faut cinq ou fix minutes à nosBar- 
ques pour cette maneuvre. Ce qui fait qu’el¬ 
les donnent quelquefois à la côte en f réfutant. 
Ils peuvent toucher fur le Cible & fur le gra¬ 
vier fans rifque, citant conftruits à Varangue 
demi platte ; pendant que nos Barques qui lont 
pincées & de façons év idées ne feauroient é- 
chouer fous voiles fans febrizer. VoilàMon- 
tes les avantages que ces Bâtimcns ont fur les 
nôtres , ainfi vous pouvez hardiment écrire 
auxMarchans de la Rochelle qui font le Com¬ 
merce de Canada,que ces Boyers leur léroient 
d’une très grande utilité dans ce Pais là ; & 
vous les obligerez de leur en donner en même 
temps les dimenfions fuivantes. qui font les 
principales de celui dans lequel je m’embar¬ 
quai, & qui elt un des plus petits qu’on faffeen 
Hollande. Ilavoit 42. pieds de longueur , 
depuis l’étrave jufqu’à l’étambord , fur 10.’ 

piez 

* Virer de bord c’eft changer de bord , lorsciu’cn 
louvoyé, c’eft adiré rr.etre la proue & les vo les au 
contraire de ce qu'elles étoient avant que de virer de 
bord. 

f Refufer c'efl quand un Batimeni ne veut pas 
tourner au vent, lorsqu'il eft queflion de virer de 
nord , en préfentant la proiie, presque au meme en. 
droit où il avoit la poupe. 
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pie7.de Bail. Le ronds de cale avoit 8. pies de 
large , & ciiK] de creux, ou environ. La 
Cabane de proue avoit iix pies de longueur; 
elle etioit accompagnée d’une petite cnerni- 
née dont le Tuyau fortoit iur le pont , au 
pied du virevaut. Celle de poupe étoit de 
même grandeur , & Ion tillac étoit élevé de 
trois pies au deliùs du Pont ; La barre de 
l'on éfroyable Gouvernail palloit fur la route 
de cette Cahute Ce petit Bâtiment fans 
façons , avoit des harangues prefque auffi 
plattes que les Chalands de la Seine. L ef- 
trave avoit cinq pies de quelle, & 1 eltambord 
environ i o pouces. Son V ibord elloit à peu 
prés d’un pic & demi d’élévation ; fon mât 
avoit plus de 30. pics de haut , fur 10. pou¬ 
ces, de diamètre ; la voile avoit à peu prés 
la figure d’un Triangle résigné. Il avoit 
des Jemeles, qui font des efpéces d’ailes, doot 
les Charpentiers connoilfent fort bien l’utili¬ 
té. Enfin, pour en être mieux éclairci, vous 
pouvez écrire en Hollande , d’où l’on pour¬ 
ra vous en envoyer un modèle en bois; Car, 
quelque defeription que je vous entaflè, les 
Charpentiers François n’yconnoîtront pref- 
que rien. Il en ell de ceci comme de cer¬ 
tains inftruments de Mathématique, ou d’au¬ 
tres Machines,dont les plus habiles gens ne 
fçauroient s’en faire une idée julle, à moins 
qu’ils ne les voyent. 

Cette navigation d’AmJlerdam a Hambourg, 
fe fait par les Wat, c’elt à dire entre la terre 
ferme & une chaîne d’Ilcs fituées à deux ou 
trois lieiies au large , autour desquelles la 
marée monte & décend , comme ailleurs. 

G 1 Vous 
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Vous remarquerez qu’il y a des Chenaux en¬ 
tre ces Iles & la Terre ferme, qui l'ont plus 
profonds que le refie du Terrain, qu’on dé¬ 
couvre à droit & à gauche , lequel allèche 
toutes les marées. Il ell aile de fuivre ces 
Chenaux par le moyen de certaines B alizés, 
ou Arhrijfeaux , plantées fur le labié de di- 
flance à autre. Dez-que la marée eft à demi 
haute , on peut lever l’ancre, .en luivant ces 
Chenaux, quoiqu’ils ferpentent extrêmement; 
& même il eft facile de lauvoyer à la faveur 
du Courant, quand le vent eft contraire^ uf- 
qu’à ce que la Mer vienne au point d’eltre 
prefque baflè. Car alors il faut que le Bâti¬ 
ment échoue fur le fable ,& demeure enfuitc 
tout à fait à fec. Je vis plus de trois cents 
Boyers plus grands que le nôtre , durant le 
cours de cette navigation , qui me paroît 
aufll feure que celle d’une Rivière , à la ré- 
ferve d’un trajet de 10. lieiies, qu’on eft obli¬ 
gé de faire en pleiue mer, depuis la derniere 
île jufqu’à l’emboûchûre de l'Elbe. Les 
marées montent 3. bradés à pic , depuis l’en¬ 
trée de cette Rivière jufqu’à Lauxcmbourg 
fitué à dix ou douze lieiies au défiais de Ham¬ 
bourg ; ce qui fait que les Vailfeaux de guer¬ 
re peuvent aifément monter jufqu’à cette 
dernière Ville. 

Cette navigation d.'Amfierdam à Hambourg , 
fe fait ordinairement en fept ou huit jours, 
parccque les vents d’Oueft régnent les trois 
quarts de l’année dans ces parages là. Mais 
nôtre voyage n’en dura que lîx, quoique nô¬ 
tre Patron fût obligé de perdre une marée 

pour 
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pour aller * raifonner à la ville d'EJlade fi- 
tuée à une lieüe de l’Elbe, où les Bâti mens 
doivent payer le péage au Roy de Suède , à 
la réferve des [danois , qui pourraient avoir 
autant de droit d’en exiger un lemblable , 
s’ils vouloient le prévaloir des moyens qu’ils 
trouveraient de fermer le palTage de cette 
Rivière avec les Canons de Glucjlat. L'Elbe 
a une grande lieüe de largeur vers Ion Em- 
boucheure , & fa profondeur eft fufilante 
pour les V aideaux de cinquante à foixante 
pièces dans le Chenail , au temps des marées 
de la pleine & de la nouvelle Lune. J’a- 
voüe que l’entrée de cette Rivière eft très di- 
ficile , & par conféquent dangereufe, à eaufe 
d’une infinité de fables mouvans qui la ren¬ 
dent inacceflîble de f non veüe, av.fllbien que 
la nuit, malgré la précaution qu’on a eu de 
conliruire une Tour de bois un peu avant 
dans la Mer, pour y faire des feux qu’on dé¬ 
couvre d’aflez loin. Hambourg eft une gran¬ 
de Ville irrégulièrement fortifiée de gazon. 
Je ne vous parle point du Gouvernement 
Démocratique de cette ville Anféatique, non 
plus que de fes dépendances ; car il eft à 
croire que vous n’ignorez pas ces fortes de 
chofcs, dont les Géographes traitent fi am¬ 
plement. Je me contenterai de vous dire 
qu’elle eft confidérable par fon commerce, 
comme il eft aifé d’en juger pour peu qu’on 
confidérc l’avantage de fa fituation. Elle 
fournit prefque toute la Haute Allemagne , 
G 3 de 

* Raifoner. C'eft à dire produire (es pafleports Sc 
(èsFaâures; & payer enfuite les droits 

t Nso i/f »e,temps obfcur couvert de Brouillards 
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de toutes fortes de marchandises étrangères 
par la commodité de l’Elbe , qui porte des 
bâteaux plats de aoo. Tonneaux jufqu’au 
defifus de Drefde , & même on peut dire que 
cette Ville eft d’un grand Secours à l’Elcdteur 
de Brandebourg, puilque ces mêmes Bateaux 
montent jufques dans l'Aprée & dans quel¬ 
ques autres Rivières des Etats de ce Prince. 
Les Marchans de Hambourg trafiquent dans 
toutes les parties du Monde, à lareferVede 
l’Amérique ; ils envoyent peu de Vaif- 
feaux aux Indes Orientales, & dans le fonds 
de la Méditerrannée , mais beaucoup en A- 
frique, en Mofcovie, en Efpagne, en Fran¬ 
ce , en Portugal , en Hollande , & en An¬ 
gleterre , & même ils ont deux Flottes qui 
font le Commerce d’Arcangel , où elles fe 
trouvent annuellement à la fin des mois de 
Juin, &de Septembre. Cette petite Répu¬ 
blique entretient quatre Vaiflèaux de guerre 
de cinquante Canons, & quelques Frégates 
légères, qui fervent à convoyer les Vailîeaux 
deftinez pour la Méditerranée , ou pour les 
Côtes de Portugal & d’Efpagne , où les Mo¬ 
res ne manqueraient pas de les enlever, s’ils 
naviguoient dans ces Mers-là fans efcortc. 
Cette Ville n’eft ni belle ni laide , mais la 
plûpart des Rues font fi étroites , que les 
Carroflès font obligés d’arrêter ou de recu¬ 
ler à tout moment. On s’y divertit allez 
bien. On y trouve ordinairement des Trou¬ 
pes de Comédiens François ou Italiens, & 
même un Opéra Allemand, dont la Maifon, 
le Théâtre & les décorations ne cèdent en 
rien aux plus beaux de l’Europe. Il eft vray 

que 
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que les Habits des A&eurs font auffi hé¬ 
téroclites que leurs airs ; mais on peut fe 
dédommager par la fimphonie qui paroit af- 
fez bonne. Les environs de Hambourg font 
tout à fait beaux , pendant l’Eté , à caufe 
d’une infinité de Maifons de Campagne qui 
font ornées de jardins trés-jolis , & trés-cu 
rieux , où les Arbres fruitiers qu’on y voit 
en très grand nombre , produifent d’afïez 
bons fruits , par le fecours de l’Art , au dé¬ 
faut de la Nature. Au relie, je ne puis for- 
tir de ces environs-là , fans vous raconter u- 
ne chofe afféz particulière. Il faut donc 
vous dire qu’on trouve des Champs de batail¬ 
le prés de Hambourg , furies Territoires de 
Danemark & de Lubec , où les quéreües par¬ 
ticulières fc terminent à la veüe d’une infini¬ 
té de fpe&ateurs , qui en font avertis à fon 
de trompe , quelques jours avant que les 
Champions entrent en lice. Il y a ceci de 
remarquable , que les Combatans , foit à 
pied, foit à cheval, implorent la médiation 
de deux Seconds , pour juger feulement des 
coups , & les féparer de part & d’autre, dez 
qu’il y a quatre goûtes de fang répandues. 
Ce qui fait que les Parties fe retirent pour la 
moindre égratigneure. 

Et s’il arrive que l’une des deux tombe 
fur le carreau, le Vainqueur rentrant furie 
Territoire de Hambourg fè retire en triom¬ 
phe dans cette Ville, au bruit de cris de joye 
que les Speélateurs font retentir dans les 
nirs pour Honorer fa viétoire. Ces Tragé¬ 
dies font allez ordinaires dans ce Païs-là. Car 
comme c’eft l’abord d’une infinité d’Etran- 
G 4 çers* 
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gcrs , il arrive toujours quelque défordre~, 
qui fe termine de cette maniéré. Autrefois 
les Danois , les Suédois , & les Allemans ac- 
couroient en ces lieux-là, quand il s'agiïïoit 
de terminer les démêlez qui arrivoient entr’eux 
dans leur païs , où les duels font étroite¬ 
ment défendus. Mais leurs Souverains ont 
mis ordre à cela , par la Déclaration qu’ils 
ont faite de les punir à leur retour, avec au¬ 
tant de févérité ? que s’ils fe fuilènt battus 
dans leurs Etats. 

Je partis de Hambourg aprez y avoir fé- 
journé cinq ou fix jours ; & me fervant du 
Chariot de Porte qui va journellement à Z,#- 
bec, dont chaque place coûte un écu&demi, 
farrivay le même jour dans cette Ville là. 
jDez-que nous arrivâmes aux portes , on 
nous demanda qui nous étions. Chacun 
dénonça franchement fon Païs & fa profef- 
iîon ; mais la crainte d’eftre arrêté m’empê¬ 
cha d’eftre auffi fincére que les autres Paifa- 
gers. Je fis un peu le Jéfuite dans cette ren¬ 
contre-là, car je fus obligé de dire, en diri¬ 
geant mon intention , que j’ertois Marchand 
Portugais , ce qui fit que j’en fus quitte pour 
être appelléjuif ; enfuite on nous lairta partèr 
fans faire la vifite de nos Cofres. La Ville 
de Lubec n’eft pas fi grande, ni fi peuplée 
que celle de Hambourg , mais les rues font 
plus larges & plus droites i & les maifons. 
plus belles. Les Vaiflèaux font rangez à 
côté les uns des autres , le long d’un beau 
quay,qui régne d’un bout delà Ville à l’au¬ 
tre , fur une Rivière fi étroite , qu’elle eft, 
à mon avis , plus profonde que large ; fon 
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plus grand commerce eft celuy de la Mer 
Baltique , quoi qu’elle n’en eft éloignée que 
de deux lieues. C’eft juftement l'endroit 
où je fuis à préfent , qui cil litué à 1 em- 
boucheure de cette petite Rivière , dans 
laquelle , il elt impoiïible que les grands. 
Vaill'eaux puilïènt entrer, à caufe d’une Bar¬ 
re , fur laquelle on ne trouve tout au plus 
que 14 ou i y pieds d’eau ; dans le temps 
même que les Vents du large font acciden¬ 
tellement enfler les eaux, àpcuprez-comme 
les marées de l’Océan. Je m’embarquerai 
demain icy dans une Frégate deftinéeappor¬ 
ter des PalTagers à Copenhague , pourvu que 
le vent de Sud continue comme il a fait au- 
jourd’huy ; J’ày retenu la chambre de poupe 
dont je ne paye que deux Ducats, qui valent 
à peu près 4 écus de France. C’ell la mon- 
noye la plus courante , & la plus commode 
dans tous les Pais du Nord. Car elle a fon 
cours en Hollande, en Danemarc, en Suède, 
& chez tous les Princes d'Allemagne. Mais 
il faut prendre garde à n’en point recevoir' 
qui ne foient de poids, fi l’on veut éviter la 
chicane & la perte de quelques fols. Au 
relie, j’ay trouvé jufqu’iü de bonnes Auber¬ 
ges dans toutes les Villes où j’ay palTc. Le 
bon vin de Bordeaux ne manque non plus à 
Hambourg qu’à Lubec. On y boit aufil des, 
vins de Rhin &de Mofette , mais je les trou¬ 
ve plus propres a faire cuire dés Carpes, qu’à 
toute autre chofe Adieu,Monfieur, le temps de 
finir ma Lettre & de plier bagage s’aproche à- 
l’heure qu’il eft. J’efpére d’être aprez demain à 
Copenhague, fi ce vent deSud eft autan* nôtre a- 
mi que je luis. G 5 Mon- 
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Monfieur , 

Vôtre Travemunde, &c. 1694. 
Monsieur, 

T E vent de Sud-Eft qui foufloit dans le 

temps que je vous écrivis ma dernière 
Lettre, nousconduifit jufqu’auPort de cette 
bonne Ville de Copenhague , enfuite il nous 
quitta pour aller porter le dégel aux Terres 
Septentrionales de Suède, où il étoit attendu 
depuis quelques jours. Ce petit trajet de 
Mer que nous fîmes en deux fois vint & 
quatre heures , me parut allez divertiflànt ; 
car j’eus le plaifir de voir à Bâbord, c’efl à 
dire à la main gauche, quelques Iles Danoi¬ 
ses qui parodient dire allez peuplées, s’il en 
faut juger par la quantité de Villages, que 
je découvris en rangeant ces Iles, d’un temps 
clair & ferain , à la faveur d’un petit vent 
frais & modéré. Ce trajet me fcmblcroit un 
peu dangereux en temps d’hiver, àcaufcdes 
bancs de fable qui fe trouvent en quelques 
endroits, car comme les nuits font courtes, 
& les vents impétueux dans cette faifon, je 
craindrais fort d’y échouer, malgré toute for¬ 
te de précaution. Dcz-quej’eus mis pied à 
terre dans cette Ville-d, les gens de la Doua¬ 
ne firent la vifite de mes Valizés, où ils 
trouvèrent plus de feiiilles de papier, que de 
piftoles. Le lendemain de mon arrivéej’al- 
lai falucr Mr, dcBonrepaus qui étoit allé pren¬ 
dre l’air depuis quelque jours à la Campagne, 
pour le rétabliflemem de fa fanté. Enfuite 
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je revins dans cette Ville, qui peut être mile 
au rang de celles qu’on appelle en Europe 
grandes & belles. La fortification en eft 
bonne & régulière ; mais par malheur elle 
n’elt pas revetue. La Citadelle qui défend 
l’entrée du Port a le même défaut. Ce Port 
eft un des meilleurs du monde, car la Natu¬ 
re & l’Art l’ont mis à couvert de toute forte 
d’infulte. Le terrain d c Copenhague elt uni, 
les rues font larges, & les maîfons presque 
toutes de brique à trois étages. On y voit 
trois belles Places; entr’autres celle du Mar¬ 
ché du Roy , ainfi nommée à caufe de fa 
Statue Equeftrc qu’on a eû le foin d’y éle¬ 
ver. Cette Place eft environée de quelques 
belles Maifons ; dans l’une desquelles Mr. 
de Bonrepaus eft logé. Cet Ambaifadeur 
avoit befoin d’une aulii grande Maifon que 
celle qu’il occupe, ayant un aulïi grand train. 
La magnificence de fa Table répond mer- 
veilleulement bien à celle de fes Equipages. 
Tout le monde l’eftime & l’honnore avec 
raifon. Je n’en dirai pas davantage voulant 
ratraper l’article de la Ville, qui paroîttrés 
avantageufement fituée , comme on le peut 
voir dans la Carte del’Ilede Zélande. Elle 
eft fort commode pour les Vaifleaux mar- 
chans qui peuvent entrer, fans peine, dans 
les Canaux qui la traverfent. On y voit 
des Edifices curieux, les Eglifcs de nôtre Da¬ 
me & de St. Nicolas font grandes & belle». 
La ïour Ronde , dont l’efcalier à girons rem- 
pans permétroit aux Carroffes de monter jus¬ 
qu’au haut, palî'e pour une curieufe Mafîè 
d’Architecture. La Bibliotéque , qui fe trou- 
G 6 jc 
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vc renfermée dans le corps de ce Bâtiment $ 
eft pleine de Livres & de Manufcrits ibrt 
précieux, La Bourfe eft encore une Edifice "At 

admirable par raport à fa longueur , outre te 

qu’elle eft lituée dans le plus bel endroit de le, 

la Ville, Le Palais du Roy , me paroit ign 

auffi eftimable par fon antiquité que s’il oeî 

ctoit bâti à la moderne. Car il fuffit que ate 

l’harmonie des proportions fe rencontre dans ac 

la Malle de ce Château , dont les meubles ïp 

& les peintures font d’une beauté achevée. :cr< 

Le Cabinet de Curiojités du Prince Royal , [?q 

eft rempli d’une infinité de pièces tout à fait 
rares. Les Ecuries du Roy ne contiennent à 
prefent que ioo. Chevaux de Carroiïë, c’eft nab 
à dire 13 ou 14 attelages de diférentes efpé- (ki 
ces , & cent cinquante chevaux de Selle ; ire 
mais les uns & les autres font également 
beaux. Crijlians-Jîave eft une fécondé Ville 
féparée de Copenhague par un grand Canal |i. 
d’eau vive. La Maifon Royale de Rozem- & 
bourg, fituée aux extrémitez de la Ville, eft $ 
ornée d’un Jardin délicieux. Venons main¬ 
tenant au cara&ére des Princes & des Prin- 
ceftës de la Cour. II eft inutile de parler de ;$ 
la valeur & de la vigilance du Roy : Car 
ces deux qualitez de ce Monarque font aiïèz 
bien connues de tout le monde. Je me con¬ 
tenterai de vous dire Amplement qu’il a beau- 
coup de jugement & de capacité , & qu’il \ 
eft fort attaché aux intérêts de fès Sujets, qui 
le regardent comme leur Père , & leur Li¬ 
bérateur ; étant grand Capitaine , il fçait 
tout ce qu’un Habile Homme de guerre doit [ 
fçavoir* Il eft affable & généreux, au fupré 

me 
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me degré. Il parle également bien le Danois, 
le Suédois, le Latin , l’Alleman. & même 
l’Anglois , & le François. La Reine eft la 
Princelfè la plus accomplie qui foit au mon¬ 
de , c’eft coût dire. Le Prince Royal e/l le 
digne Fils de ce grand Roy, & de cette bon¬ 
ne & vertueufe Reine. Comme vous l’avez 
entendu publier par autant de bouches qu’il 
y a de gens en France. Il eft fçavant , il a 
l’efprit fubtil , mêlé de douceur, & fes ma¬ 
nières font auffi Royales que fa Perfonne , 
ce qui fait qu’on luy fouhaite, en le voyant, 
le bonheur & la profpérité que fa phifiono- 
mie luy promet. Le Prince Chrifiian eft un ai¬ 
mable Prince , auffi bien que le Prince 
Charles fon Cadet. Il paraît je ne fçayqud 
air d’affabilité fur leur vifage , qui charme 
tout le monde. Le Prnce Guillaume leur 
Frère eft un jeune Enfant tout à fait joli. , 
La Princefïè Sophie , qu’on nomme ordinai¬ 
rement la Princefïè Royale , a l’air effective¬ 
ment Royal. Elle eft belle, jeune, bien fai- ' 
te, ayant de l efprit comire un Ange. C’en 
eft allez pour la mettre au deffus de toutes 
les Princeftès de la Terre ; outre qu’elle a 
mille autres bonnes qualitez , dont le détail 
ferait un peu trop long, pour eftre inféré dans 
une Lettre. Parlons d’autre chofe. Onviticy 
prefque pour rien , quoique le bon poifïon 
foit un peu cher ; de forte que les repas ne 
coûtent dans les meilleures Auberges que i f. 
ou i <5 fols. La viande de boucherie n’eft pas 
fi fucculente , ni fi nourrilfantc qu’en Fran¬ 
ce : mais la volaille, les oifeaux de rivière , 
'les lièvres & les perdrix, font merveilleux. 
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La bouteille du meilleur vin de Grave, 
ne coûte que i s fols. Les Carroffes de 
louage s'y trouvent à unécu par jour, & à 
60. livres par mois. Les eaux font bourbeufes 
& pefantes , ce qui l'ait qu’on a recours à la 
bière qui eft bonne, claire , laine & d’un prix 
fort raifonable. Les Réfugiez François ont 
icy l’exercice libre de leur Religion fous la 
dire&ion de Mr. de la Placette Miniftre 
Bearnois , à qui la Reine donne une très-bon¬ 
ne penfion, pour le foin d’une Eglife publi¬ 
que dont cette Princeflè e(t la Protedrice. 
Le Roy pafïe ordinairement l’Eté dans fes 
Maifons de Campagne, tantôt à Yxgresbourg ,, 
à Fréderisbourg , & à Cronembourg . Il n’y 
a guère de Prince au monde qui puiffe pren¬ 
dre le plailir de la chaflè des Bêtes fauves 
plus agréablement que luy. Tous fes Parcs 
font pleins de chemins allez larges pour cou¬ 
rir en Chaife. D’ailleurs, lesChevaux Danois 
ont un galop étendu très commode pour les 
Chaflèurs, & les Chiens de ce païs-là ne tom¬ 
bent prefque jamais en défaut. Sa Table eft 
aulîi bien fervie qu’il fe puiflè. Ce qui fait 
qu’au retour de la chaflè , il trouve un nou¬ 
veau plaifir à faire une chère angelique. Ce 
Prince s’occupe aufli très fouvent à faire la 
reveiie de fes Troupes , à vifiter fes Places, 
fes Magazins, fes Arfenaux , & fon Armée 
Navale, Il tire quelquefois à l’oifeau, avec 
les Seigneurs de fa Cour. Il prit ce diver- 
tiflèment il y a deux mois à un quart de 
lieue d’ici. Cet Oifeau de bois, gros com¬ 
me un cocq , étoit planté fur le faîte d’un 
Mât ; Le Roy tira le premier de cent pas t 
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mais la baie n’enleva qu’uncpetite piécedu cou. 
Ses Courtifans tirèrent enfuite fi adroitement 
qu’il ne reftoit plus qu’un morceau de cet 
Oifeau, que ce Prince fit fauter à la fin , a- 
prez avoir été difputé par un affez grand 
nombre de Tireurs. On trouve peu de gens 
icy qui n’entendent allez bien le François. 
Meilleurs de l’Academie Royale ne connoif- 
l'ent peut-eftre pas mieux la délicateflè & la 
pureté de cette Langue que Madame la Corn- 
tefiè de Frize , qui par fon cfprit , par fa 
naifiatice , &par fa beauté, paife à bon droit 
pour la perle & l’ornement de cette Cour. Les 
Danois font bien faits, civils, honétes, bra¬ 
ves & entreprenans ; & leurs façons défaire 
ont quelque chofe d’aimable , en ce qu’ils 
font tout à fait affables & complaiians. Je 
les croy gens de réflexion & de bons fens ; 
éloignez de cette affectation & de cette vani¬ 
té inluportables * au moins je voy qu’ils 
procédant avee un dégagement Cavalier en 
toutes chofes. Les Dames font fort belles 
& fort enjoüées; ayant toutes généralement 
beaucoup d’efprit. Quelques-unes ne man¬ 
quent pas de vivacité , quoique leClimat 
femble un peu oppofé à ce brillant, qui leur 
lied parfaitement bien. Les Danois fe plai¬ 
gnent qu’elles font un peu plus fiéres, ou plus 
fcrupuleufes qu’elles ne devroient; ils ont rai- 
fon fur le fcrupule ; pour la fierté je n’en 
fçay rien ; quoiqu’il en foit on prétend que 
le qu'en dira t-on eft la caufe qu’elles ne re¬ 
çoivent prefque point de vifite ; fi c’efl: pour 
éviter l’occafion , qui fait le larron , à la 
bonne heure < mais fi c’cft pour éviter les 

traits 
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traits de la médifance, qui régne autant icy 
qu’ailleurs , elles ne font rien qui vaille; car 
enfin elles ont plus de fagcfic & de vertu 
qu’il n’en faut pour eflùyer des efearmou- 
ches de foupirs fans s’émouvoir. Aurefte 
on les voit aflèz fouvent chez Monfieur de 
Gueldenlew , Viceroy de Norwegue , & 
Frère naturel du Roy. Ce Seigneur, qui eft 
un des plus magnifiques de l’Europe, fefait 
un plailïr de faire donner tous les jours une 
grolïe Table de 18. Couverts où ces Dames 
font aufli bien reçeues que les Cavaliers de 
dirtinétion , lesquels aprez le repas ont 
acouftumé de faire des parties de jeux, ou de 
promenade avec elles. On trouve la meme 
chère & la meme Compagnie chez Mr. le 
Comte de Revendait , qu’on tient icy pour 
un des plus zelez & des plus habiles Mi- 
niftres du Roy. Ces repas font un peu trop 
longs pour moy , qui fuis acoutumé de dî¬ 
ner en porte, c’ert à dire en cinq oufix mi¬ 
nutes , car ils durent ordinairement deux 
heures. Les mets excellens qu’on y fert 
en profufion ont dequoy fatisfaire le goût r 
Ja veüe , & l’odorat. Ces Tables ne difé- 
rent en autre chofe des meilleures de nôtre 
Cour, fi ce n’eft qu’on y fert de grandes piéces- 
de boeuf falé. Dont il me femble que les 
Danois auroient tort de manger avec tant 
de piaifir , s’ils n’avoient pas le foin de 
charter du gofier la falive de cette vian¬ 
de avec l’agréable liqueur du bon hom¬ 
me Noé. Parmi les di rtèrentes fortes de vin 
qu’on y boit, ceux de Cahors & de Pontac 
font les feuls dont un François fe puilfeac- 

com- 
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commoder. Il femble que ce foit une coutu¬ 
me inviolablement établie dans les Pais du 
Nord d’avaler une ou deux Coupes de bière, 
avant que de paflèr au vin, dont on fait trop 
d’eftime pour le gâter avec l’eau. On dit 
que ces repas duroient autrefois quatre ou 
cinq heures, & qu’on beuvoit allez cavaliè¬ 
rement pendant ce temps-là, malgré les rif- 
ques de la goutte. Mais cet ufage eft main- 
tcment aboli ; d’ailleurs, les verres font fi 
petits , & la modération eft li grande, qu*on 
fort de table avec toute forte de tranquillité. 
Ce n’eft pas qu’en certaines Fêtés extraordi¬ 
naires on fait encore des feftins, où les Con¬ 
viez font indifpenfablement obligez de boire 
quelques razades éfroyables dans certains 
Wtlcoms , autrefois en ufage parmi les Grecs, 
fous le nom de aL e fou- 

vcnir de ces Vafes me fait trembler , depuis 
l’accident impréveu qui m’arriva mal heureu- 
fement, il y a deux mois chez Mr.de GueU 
denlew. Ce Viccroy régaloit dix-huit ou 
vint Perfonncs de l’un & de l’autre Séxe, 
à l’honeur de la naift'ance d’un defesEnfans. 
Le hazard voulut que j’euffe l’honneur de me 
trouver au nombre des Conviez, qui furent 
tous obligez, à la refcrve de Mr. de Bor.re- 
faus , de boire pendant le repas deux dou¬ 
zaines de razades, à la fanté des prelens & 
des abfens. Je vous avoue que j’eftois fort 
embarrallé de ma contenance, & que j au- 
rois prefque autant aimé boire le fleuve de 
St. Laurent que ces Fontaines de vin; Car 
il n’y avoit aucune apparence de tricher, ni 
de s’en défendre. Il ne s’agifloitplus de fai¬ 
re 
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re des réflexions fur l’étrange fituation oùjc 
me trouvois;il failloit, fuivant le proverbe, 
boire le vin, puisqu’il était déjà tiré; c’eftà 
dire, faire comme les autres. Cependant on 
apporta fur la fin du repas un grand PVelcom 
a or contenant deux bouteilles, que tous les 
Cavaliers furent obligez d avaler plein à la 
fanté de la Famille Royale. Dieu fçait fi 
jamais le trille Nautonnier trembla de meil¬ 
leure grâce à l’afpeâ du naufrage , que jt 
fis a l’abord de ce Vafe monftrueux. Je veux 
bien vous dire que je le beus, mais je n’a- 
cheverai pas, s’il vous plaît le relie de l’hi- 
noire, car je ne prétens pas faire trophée de 
1 action héroïque que je fis, à l’imitation de 
trois ou quatre autres, qui déchagércnt leur 
confçience d’aufli bonne grâce que moy, au 
pied de la Table. Aprez ce coup fatal j’é- 
tois fi mortifié que je n’ozois paroître,& me¬ 
me très dispofé à quitter incdlàmment le 
Pais,, fi mes Compagnons de bouteille & de 
disgrâce ne m’en avoient difliiadé par une 
infinité de proverbes Allemans, qui fembloi- 
ent louer ce généreux exploit, fur tout ce- 
Juy-ci. S'il eft honteux de trop prendre , il 
ejî glorieux de rendre. Au refte les Gentis- 
hommes Danois vivent allez comodément du 
revenu de leurs Terres , &même leurs Pair- 
fans ne manquent de rien , comme les nô¬ 
tres , fi ce n’eft d’argent. Ils ont des grains 
& des Beftiaux , pour vivre grafièment, & 
pour payer le fief à leurs feigneurs. N’efi- 
ce pas allez d’être bien vêtu, & bien nourri ? 
Je voudrois bien fçavoir à quoy fervent les 
éeus des Paifans de Hollande, pendant qu’ils 
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ne mangent que du beurre & du fromage é- 
tendu fur du * Pompernik ? fi c’eft pour pa¬ 
yer le tribut à leur République , il faut ai¬ 
mer avec bien de l’aveuglement une ombre de 
liberté qu’on achète aux dépens de la fub- 
ftance qui maintient fa vie & la fanté. Le 
meilleur coup que les Danois ayent ja¬ 
mais fait » c’efl: lorsqu’ils ont mis leurs 
Rois fur le pied qu’ils font aujourd’huy. Ce- 
luy qui régne à prefent exerce le pouvoir ar¬ 
bitraire avec autant d’équité que l'on Prédé- 
cellèur. Avant ce temps-là ce n’efloit que 
Faâions, Cabales, 5 c Guerres Civiles dans 
le Royaume. On ne voyoit que des défor- 
dres dans l’Etat & dans la Société. Les 
Grands oprimoient les Petits ; & les Rois 
eux-mêmes eftoient , pour ainfi dire, affujetis 
aux Loix de leurs Sujets. En un mot, ce 
phantôme de liberté, dont ces Peuples fe laif- 
foient ébloiiir, comme pluficurs autres , par 
de faufiès lueurs, ne fervoit qu’à les rendre 
cfclaves d’une infinité de Roitelets , qui a- 
gifloient en Souverains , fans craindre le pou¬ 
voir borné des Rois. Les revenus du Roy 
de Danemarc fe montent , à préfent , à ç 
millions d’écus. C’efl un fait inconteftablc 
que je fçay de très bonne part. Il entretient 

Ç ti de trente mille Hommes de bonnes 
roupes réglées, bien difeiplinées , & régu¬ 
lièrement payées , fans compter les Milices 
qui font toûjours prêtes à marcher. Outre 
qu’il peut encore lever quarante mille Hom¬ 
mes , 

* Vompernik. . eft une efpccede pain noir com¬ 
me la cheminée , pelant comme du plomb & dur 
comme des cornes. 
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mes dans le befoin , fans dépeupler fes E- 
tats. Ses Officiers ont des apointements 
raifonnables; fur tout ceux de Marine, qui 
n’ont pas , comme les nôtres , plus de 
paye qu’il leur en faut, à proportion de nos 
miferables Capitaines d’infanterie & de.Ca¬ 
valerie , lcfquels font obligez de faire allez 
maigre chère , pour Avenir aux dépenfes 
dont les Capitaines de Vaifléaux font exempts. 
On dit qu’il c(l avantageux à ce Prince 
de prêter fes troupes à fes Alliés , non par 
raport aux fommes qu’il en peut retirer,mais 
feulement pour les tenir en haleine , les 
aguerrir & les perfedioner dans l’Art Mili¬ 
taire , afin d’en tirer de l’utilité dans f occafion 
Vous remarquerez, Monfieur, que le Roy de* 
Danemarc elt audelliisdece fcrupule ridicu¬ 
le qu’ont la plûpart des autresPrinces,de n’em¬ 
ployer à leur fervice les Etrangers qui ne font 
pas de leur Religion. Meilleurs de Cormail- 
lon,Dumeni,L.ibat,&p\xiÇ\£\irs autres ont des 
emplois confidérables dans fes Troupes,quoi¬ 
qu’ils foient François & Catholiques. Cela fait 
voir que ceMonarque eft perfu idé que les gens 
d’honeur manqueroient plutôt à la Religion 
qu’à la fidélité qu’ils doivent à leur Maître. 
Entre nous ,je croy qu’il a raifon ; Car en- 
fin le premier point de toute Religion con- 
liftant dans la fidélité qu’on doit à Dieu, à 
l’Ami, & au Bienfaiteur, rien ne peut ébran¬ 
ler un honéte Homme , ni le porter à agir 
contre fon devoir. Je ne veux pas juger des 
autres par moy-même, mais pour moy, je 
vous allure que fi j’avois embralfé le fervice 
des Turcs , avec mi I berté detre Catholi¬ 
que 
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que fieffé , & qu’il fût enfuite queltion d’em- 
bralér la Ville de Rome , j’y métrois le feu 
le premier par l’obeïïlànce que je devrois au 

Î rand-Seigneur. Changeous de propos. Les 
joix de Danemarc contenues dans le Livre 
Latin que je vous envoyé , vous paroîtront 
fi claires, fi fages fi diftinétes , qu’elles fem- 
blent avoir elté diâées par la bouche de St. 
Paul ; d’où vous conclurez enfuite que ce 
Païs n’eft guère favorable aux Procureurs , 
Avocats , & autres gens de chicane. J’a¬ 
voue que l’article des rencontres vous fem- 
blera déraifonable , comme il l’eft effecti¬ 
vement , car au bout du compte , il eft 
pfefque aulC defavantageux de tuerfon en¬ 
nemi » que de fe laiffèr tuer foy même. La 
Cour de Danemarc eft auffi belle qu’aucu¬ 
ne autre de l’Europe , à proportion de fa 
grandeur. Les équipages des Seigneurs qui 
la compofent font des plus magnifiques. Ce 
qui eft fingulier, c’eft qu’il n’eft permis qu’aux 
rerfbnnes de la Famille Royale de donner 
des Livrées rouges à leurs Laquais. L’heu¬ 
re de la Cour eft depuis midi jnfqu’à une 
heure & demie , ou environ. Le Roy fe 
fait voir pendant ce temps là dans un Salon 
rempli de gens d’une propreté achevée , on 
n’y voit que des Habits brodez & galonez à 
la mode & de bon eoût. Les Minières étran¬ 
gers s’y trouvent régulièrement : car le Roy 
leur fait l’honneur de les écouter avec plaifir. 
On y trouve peu de Chevaliers de l'Eléphant , 
cet Ordre n’étant conféré qu’aux premiers 
du Royaume. On peut dire qu’il eft au- 
iourd’huy le plus noble de tous ceux de 

l’Eu- 
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l’Europe, & qu’il a moins dégénéré que les ^ 

autres. Cela eft fi vray que de trente qua- i 

tre Chevaliers * dont il eft compofé, les trois i a 

quarts font Princes Souverains. l’Ordre de air 
* Danebrouc eft plus commun , & par cou- ou \ 

féquent moins confidérable , quoique les wvi 

Chevaliers qui font revêtus de ce Colierjoü- m 

illent de plufieurs prééminences & préroga- : d 

tives tout à fait belles. Les Fils naturels léafc 

des Rois de Danemarc ont les Titres de :e l 
f Gueldenlew & de Ha7tte Excellence , leurs ag : 
Femmes font pareillement diftinguées par ce- xns, 
luy de Haute Grâce. LeRoy régnant en a deux, îles 

qui ont plus de mérite qu’on ne fçauroit dire ; m 
Y Ainéfert enFrance avec tout l’aplaudiifement ; qi 

imaginable.Le fécond qui n’aque quinze ans >& )m 

qui eft icy, promet beaucoup, a de l’efprit infi- iton 

niment, il eft beau, bien fait, & de bonne mi- reni 

ne ; en un mot, c’eft un des Chevaliers aes w 

plus accomplis que j’aye vû de ma vie. Il rvj$ 

eft ponrvû de la Charge de Grand-Admi- aj 

ral ; & ce qui vous furprendra , c’eft qu’il «fo 

entend mieux la conftru&ion des Vailîèaux, ^ 

& les Mathématiques, que les plus habiles j, 

Maîtres. Il y a deux Eglifes Catholiques 4 

libres , permifes, & publiques dans les Etats "i 

du Roy de Danemarc ; l’une à Glucfiat & a 

l’autre à Altena. L’air de ce Païs eft fort i 

fain pour les gens fobres, & très-contraire à 
ceux qui n’ont pas l’efprit content ; On ne ^ 
connoit icy d’autre maladie que celle du q 
Scorbut . Les Médecins en atnbuent la eau- ^ 
fe à Pair falé , & chargé d’une infinité de 

vapeurs 

★ Danebrouc , fignifie l’Ordre blanc. * 

t Gueldenlcw , lignifiée Lion d’or. 
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vapeurs épailfes & condenfe'es , lefquelles 
s’unifiant fur la fùrface de la terre, s’inlînu- 
ent avec l’air dans les poûmons, & par 
leur mélange avec le fang retardent lî tort 
fon mouvement, qu’il fe coagule & de là 
provient le feorbut. Mais avec la permil- 
fion de ces Doéleurs, je prendray la liber¬ 
té ^ d’embrallèr le parti de l’air de cette a- 
gréable Ville , en les priant de confidérer 
que les impreflions de l’air fur la malle du 
fang font moins fortes que celles des ali- 
mens. Si le feorbut provenoit des mau¬ 
vaises qualitez de l’air , il s’enfui- 
vroit que tout le monde en feroit attaqué, 
ce qui n’eft point ; car les trois quarts des 
Danois en font exempts. Je fonde mon 
raifonnement fur tous les foldats qui mou¬ 
rurent de ce mal en 1687. au Fort it Fron¬ 
tenac & de Magara ( comme je vous l’é¬ 
crivis l’annnée * fuivante) où l’air ell le plus 
pur & le plus fain qui foit au monde. 11 
eft donc plus railonable d’en atribuer la cau- 
fe aux alimens, c’elt à dire aux viandes ta¬ 
lées , au beurre, au fromage, & même au 
défaut d’exercice , & au lômmeil exceffif. 
C’eft un fait dont tous les gens de Mer, 
qui auront fait des voyages de long cours, 
ne difeonviendront pas , dez-qu’ils auront 
veu les terribles ravages que le feorbut fçait 
faire fur les équipages des Vailfeaux. Il 
faut donc s’en prendre aux mauvais alimens 
dont j’ay parlé, félon le fentiment d’un ha¬ 
bile Homme, en qui j’ay beaucoup defoy 

ii 

* 1583. Voyez mes lettres de cette année- 
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Il me difoit un jour que ces alimens acides 
augmentent l’acidité du fang, ce qui tait que 
celuy de ces fortes de malades eft deftitué 
d’efprits, ou du moins ils s’y trouvent en fi 
petite quantité, qu’ils font facilement abfor- 
bez & envelopez par les acides qui y domi¬ 
nent , fi bien qu’il eft impoflible qu’ils puif- 
fent exciter de grandes fermentations. Pour 
ce qui eft du long repos, & du trop long 
fommeil, tout le monde fçaitî qu’ils difpo- 
fent beaucoup à l’obftruétion des inteftins & 
qu’ils fervent à engendrer des fucs cruds, 
empêchant toutes les évacuations fcnfibles 
acoutumées , tant par le mouvement ral- 
lenti des efprits, que par l’infenfible tranfpi- 
ration des parties les plus fubtiles. Sur cela 
je conclus que les viandes fraîches, les bons 
potages, le fommeil réglé, & l’exercice mo¬ 
déré ad ruborcm , non ad fulorem , font les 
antidotes du'icorbut & les meilleurs cor¬ 
rectifs de la malle du fang fur la mer, com¬ 
me fur la terre. Si cette digrciïion eft un 
peu longue, vous devez, Moniteur, l’atri- 
buer au delir que j’ay de vous donner quel¬ 
ques avis pour vous préferver de cette ma¬ 
ladie, en cas qu’il vous préne envie défaire 
quelque voyage de long cours s & ne croyez 
pas, s’il vous plaît, que je me fois écarté du 
fil de ma narration, pour prouver que l’air 
de cette Ile eft meilleur que celuy de Portu¬ 
gal , c’eft ce que je ne fçay pas. Car quel¬ 
que air que je refpire , je me porte égale¬ 
ment bien. Il eft vray que l’inconftance du 
temps qu’on remarque icy pourroit me 
chagriner un peu, fi j’eftois obligé d’y palier 
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le relie de ma vie. Car le temps change af- 
fez fouvent trois ou quatre fois le jour, paf- 
font du froid au chaud , du fec à l’humide, 
& du clair à l’obfcur. J’ay eû l’honeur de 
faire la révérence au Roi dans fon Château de 
Freder'tsbourg , où il conféra l’Ordre de l'Elé¬ 
phant à quelques Princes d’Allemagne, par 
procuration. Cette Cérémonie, qui me pa¬ 
rut tout à fait belle. y attira quantité de Per- 
fonnes de dillinttion, entr’autres tous les Mi- 
niflres étrangers, qui fe firent un très grand 
honneur d’y aflifter. Quelques jours après, 
ce Prince alla prendre l’air à Cronembourg , 
fitué directement fur les rives 'du Dé¬ 
troit du Sund. La fortification de ce Châ¬ 
teau elt régulière , il eft revêtu de brique, & 
garni d’un grand nombre de Couleuvrines de 
gros calibre , &de bonne longueur , qui dé¬ 
tendent l’entrée de ce Détroit, auquel je puis 
donner 35-00. pas géométriques de largeur. 
C’ell adiré une grande licite de France. C’elt 
un plaifir de voir entrer & fortir chaque jour 
une infinité de Vaillèaux , qui vont , & qui 
viennent de l’Océan à la Mer Baltique. Et 
comme les Canons de Cronembourg font les 
clefs de cette porte , il faut que tous les Bâ- 
timens étrangers viennent indifpenfablcmem 
moüiller au Bourg d'Elfeneur , pour y raifon- 
ner, avant que de palfer outre. Vous me 
direz, peut-être, qu’une groffe Flotte de Vaif- 
feaux de guerre n’auroit pas trop de peine à 
franchir ce paffage , aux dépens de quelques 
Canonades, je l’avoiic, mais fi l’Armée na¬ 
vale du Roy de Danemarc étoit mouillée 
dans ce Détroit, je fuis perfuadé qu’elle en 
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défendrait l’entrée. Sur ce pied-là je conclus 
donc qu’on ne doit pas trouver étrange que 
Sa Majefté Danoife exige un médiocre tri¬ 
but des Vaifleaux Marchands de toutes les 
Nations, à lareferve des Suédois. Au moins 
il me femble qu’il eit plus endroit de le faire 
que le Grand Seigneur au Détroit des Dar¬ 
danelles. Car la plupart des Vaillêaux qui en¬ 
trent dans la Mer Baltique vont faire leur 
commerce a Lubec , en Brandebourg , à 
Danzic , en Prujje , en Courlande en Livonie 
& en Suède ; au lieu que ceux qui entrent dans 
les Dardanelles abordent aux Ports du Grand 
Seigneur , pour trafiquer avec fes Sujets, & 
non pas avec d’autres. Je voudrais bien fça- 
voir il le Roy d’Efpagne ne prétendrait pas 
qu’on luy paiât auffi le droit d’entrée au Dé¬ 
troit de Gilbraltar , fi l’Europe & l’Afrique 
avoient l’hotiéteté de s’aprocher tant foit peu 
l’une de l’autre ; même fans cela, qui fçait 
fi ce Prince aiant un jour une puiftànte Ar¬ 
mée Navale, ne s’aviferoit pas de l’exiger ? 
Cette queftion n’cft pas fi problématique que 
vous le croyez. Quoiqu’il en foit, il y a 
bien des gens qui s’imaginent à la bonne foy, 
qu’on pourrait le difpenler de payer le tribut 
du pairage du Suud, fi l’on s’obftinoit à pafler 
par un des deux Belts. Mais ils fe trompent. 
Cela feroit bon fi les fables qui font dans la 
Mer, eftoient auffi fixes que ceux qu’on im¬ 
prime fur les Cartes Marines ; ce qui n’cft 
pas. Car les uns fc meuvent à chaque tem¬ 
pête, & changent de place , au lieu que les 
autres demeurent éternellement fur le Pa¬ 
pier. D’ailleurs, il y a une infinité de ro¬ 
chers 
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ehers couverts & de courants irréguliers in¬ 
connus aux Pilotes les plus expers , malgré 
leurs Cartes & leurs * flambeaux de mer; où 
ces écueüils ne fçauroient être marquez. Char¬ 
geons de propos, & difons que leDanemaïc 
produit quantité de chofes qu’on y débite a- 
vantageufement aux Anglois & aux Hollan- 
dois. En voicy quelques-unes ; le féglc , le 
froment , le Cidre , l’ydromel > les pom¬ 
mes, les bœux, les vaches , les cochons gras 
les chevaux , le fer , le cuivre, le bré , & 
toutes fortes de bon bois de charpente, fur 
tout les mâts de Norwegue , où il s’en 
trouve d’aflez grands d’un fcul brin; pour 
mater l’Arche de ÀW ; Il y a des Mines 
d’argent dans cette Partie Septentrionale , 
dont on prétend que le Roy pourrait tirer 
quelque avantage , s’il vouloit faire de la 
dépenfc pour les Ouvriers. 

Les Norwcgiens trafiquent aulïi quantité 
de peaux d’Ours , de Renard. De Martres, 
de Loutres & d’Elan , qui ne l’ont pas fi 
belles que celles de Canada. Venons aux 
Forces maritimes du Roy de Danemarc. Sa 
Flotte , qui cft toujours bien entretenue , 
aulïi bien que fes Magazins , & fes Arle- 
naux de Marine , elt compofée de 18. 
Vaifi’eaux de Ligne , de 16. Frégates , & 
de 4. ou y. Brûlots, fçavoir, 

8. Vaiflèaux depuis 80. Canonsjufqu’à 100. 
1 o. Vailfeaux depuis éo. Canonsjufqu’à 80. 
10. Vaiflèaux depuis $0. Canons jufqu’à 60. 
16. Frégates de 10. Canons à 26. 

H 2 3 • Ga- 

* Livres de Cartes Hydrographiques, &c. 
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3-Galiotes à Bombes. 

1800. Charpentiers entretenus. 

400. Canoniers entretenus. 

La paye des Capitaines de Vaifleaux c/l 
diférente; les uns ont 300. écus par an, & 
les autres 400. Les Capitaines Comman¬ 
deurs en ont yoo. & les Commandeurs 600. 
Outre cela il y a douze Gardes marines , 
qu’on appelle Aprentifs , à 100. écus de 
paye par année. Or il faut que vous remar¬ 
quiez , s’il vous plaît, que ces Apointemens 
ne font pas lî médiocres que vous pourriez 
vous 1 imaginer ; car 011 vit plus commodé¬ 
ment en Danemarc avec trente écus, qu’en 
France avec cent. 

Outre lesForces Maritimes,dont je viens de 
parler , le Roy peut trouver au befoin 24 
v aiflèaux depuis 40. Canons jufqu’à prés de 
60. que fes Sujets font obligez de luy four¬ 
nir à fa volonté ; & dont ils fe fervent pour 
le Commerce d’Elpagne, de Portugal, & 
de la Méditerranée. Il faut remarquer 
en paflànt ^ que les Vai/Teaux Danois 
de f o. pièces peuvent hardiment prê¬ 
ter le côte aux Vaillèaux Anglois ou Fran¬ 
çois de 60. à caufe de la groffeur de leur Ar¬ 
tillerie # & de la force de leur bois. Tous 
cesBâtimens, dont je parle, font conduits 
à varangue demiplatte, ce qui fait qu'ils font 
afïez pefans de voile, leur mâture cft gro/îe 
& courte. Courte , pour ne pas fombrer 
fous les voiles , lorsqu’il s’agit de parer des 
Caps, des Iles, des Rochers & des Bancs, 
dans un gros temps;&groffe , afin de pou- 
- voir 
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voir porter les voiles à tare, en doublant ces 
Caps , ces Iles, &c. quand les vents fous 
& pefans de la Mer Baltique fouflent avec 
impétuofite , les Matelots qui font emplo¬ 
yez au fervice du Roy de Dancmarc font 
bien nourris > & bien payés ; & ce qu’il y a 
d’avantageux pour ces gens-là, c’ell qu’on 
leur donne 'dix ou douze écus de conduite, 
Gratis, outre leurs gages, dez-que la Flot¬ 
te eft rentrée dans le Port de Copenhague , 
pour defarmer. Cependant, il y a toujours 
3000. Matelots entretenus icy , & logez dans 
des Cazernes uniformes, fituées aux extré- 
mitez de la Ville. Finiflbns par les Mon- 
noyés de ce Royaume. 

Un Risdal Banque vaut f o. fous de Lubec. 
Un Risdal Danois vaut 48. fous de Lubec. 
Ûn Scletdal vaut 3a. fous de Lubec. 

Un Marc Danfch vaut 16. fous de Lubec. 
Un Marc Danfch vaut 8. fous de Lubec. 
Un demi-MarcDanfch vaut 4. fous de Lubec. 
Un Sol de Lubec vaut deux Sous Danois; 
& deux Sous Danois valent 14. deniers de 
France. Faites vos réduâions fur ce pied- 
là. Un Ducat d’or vaut ordinairement deux 
Risdal s* Danois, & quatorze Sous, quelque 
fois deux Sous plus ou moins. Le Rofeno - 
bel vaut le double. C’eft à dire deux Du¬ 
cats. Le Louis d’argent ou l’Ecu de Fran¬ 
ce palfe en Dancmarc pour un Risdal Da¬ 
nois. Les demi & les quarts à proportion, 
auffi bien que les Louis d’or. Les lieiies 
de nie de Zélande, font compofées de 4:00. 
pas géométriques ; celles de Norwcguefont 
K * * H 3 , plus 
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plus grandes, & celles de Holftein plus peti¬ 
tes. l’Aune de Copenhague eft d’un pouce 
& demi plus grande que nôtre demi-aune. 

MONSIEUR, 

Î E partis de Copenhague trois jours aprez 
la datte de ma dernière Lettre , par la com¬ 
modité des Carroiïès de Mr. deÔonrepaus, 
qui voulant éviter l’embarras du partage des 
deux Bclts, prit les devans pour aller atten¬ 
dre à Coldink le Roy de Danemarc. Il faut 
que vous fâchiez que ce Prince fait tous les 
ans ce voyage en porte, quoique fa fuite foit 
de mille ou douze cens perfonnes. Les Paï- 
fans des Villages fituez fur la route % ou aux 
environs , font obligez d amener leurs che¬ 
vaux à jour, & lieu nommé, pour être aufli- 
tôt attelez aux Carroiïès & aux Chariots, 
qui contiennent ce nombre de gens avec leur 
bagage. Ces chevaux, quoique petits, font 
nerveux, forts, vigoureux, ramartèz, infen- 
fibles au froid, & même aiïèz légers pour 
aller au grand trot, prefque aufli vîte qu’au 
Galop ; la courfe ordinaire de ces Animaux 
ert de deux ou trois lieus, aufli bien que cel¬ 
le des foldats de Cavalerie, qui fe trouvent 
à toutes les portes pour efeorter le Roy des 
unes aux autres. C’ert le 1 y. de Septembre que 
nous partîmes de Copenhague & nous arrivâ¬ 
mes dans trois heures à Roskild , ayant fait 6. 
lieues de io. au degré. Nous n’eûmes que 
le temps de voir les Tombeaux des Rois de 
Danemarc, pendant que les Païfans ateloient 
teurs Chevaux aux Carroiïès, & aux Chariots. 

Ces 
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Ces Maufolées de marbre, qui font des chefs 
d’œuvre d’Architeâure , font orner de br.s 
Reliefs, & d’inferiptions latines. Ces beaux 
Marbres bien polis font de P oros , de IA- 
friquain , du Brocatelle , du Serpentin a. du 
Cipollino. Ces Tombeaux font renfermez 
dans les Chapelles d’une Eglife antique qui 
apartenoit aux Bénédiftins ,avant que Luther 
fe fit Chef de parti. Nous allâmes coucher 
ce jour-là à un Village prez du grand Belt , 
aprez avoir eû le plaiiir de voir quelques be¬ 
aux païfages fur la route. Le lendemain a 
huit heures du matin nous arrivâmes au 
Bourg de Cor for fitué fur les rives de ce Dé¬ 
troit , & fortifié de gazon à queue. Dez- 
que nous fûmes embarquer dans le Yaa deih- 
né pour Mr. de Bonrepaus , nous évan- 
tâmes nos voiles, mais le vent étoit fi foible, 
& la mer fi tranquille , durant ce trajet <ae 
quatre lieues , qu’on eût beu fur le pont des 
razades fans verfer. Dez-que nous eûmes 
mis pied à terre à Nibourg , qui efl une peti¬ 
te Bicoque régulièrement fortifiée, nous mon¬ 
tâmes en Carroffe , & le meme jour nous 
allâmes coucher à Odenzée ville Capitale de 
l’Ile de Honte. Elle cft fituée au milieu de 
cette Ile, qui cft une des plus fertiles du Ro¬ 
yaume. L’Eglife de l’Evêché eft . pour le 
moins , aufli belle que grande, lesRoys de 
D.memarc réfidoient autrefois dans cette vil- 
lc-là, dont les habitans eurent la cruauté de 
maûacrer un de ces Princes. La Noblelfe 
de cette Ile difpute l’ancieneté à celle de 
Venife , fur tout la Famille de 7 rW, qui lig¬ 
nifie forcier , & dont les armes parlantes 
H 4. font 
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font un diable de fable en champ de gueule • 
d’où je conjecture que ce Léo rugiens étoit 
plus traitable & plus illuftre du temps des 
premiers fiecles. qu’en celuy de * l’Auteur 
des fept Trompétes , puifque les Nobles le 
faifoient honeur de le placer dans l’écu de 
]«rs Armes Le 18. nous-nous mîmes en 
marche pour aller à Midelford où nous trou¬ 
vâmes une Barque qui nous traverfa de l’au¬ 
tre côté du petit Belt, aprez avoir inutilement 
atendu plus de deux heures, les Chariots qui 
portoient les Domeftiqaes & les Provifions 
de Mr. de Bonrepaus. Dez-que le trajet fut 
fait, on nous aprit qu’ils s’étoient égarez , 
cependant la faim nous preflbit tellement 
que nous fûmes obligez d’entrer dans la 
Maifon d’un Métayer, où nous aprétames 
nous-mêmes des grillades & des ameletes 
qu’il fallut manger fans boire. Car la bière 
de nôtre Hôte étoit auffi déteftable que fon 
eau. Quelque temps aprez, les équipages 
arrivèrent ; comme il étoit déjà tard , nous 
fûmes contrains de parier la nuit dans cette 
Maitérie. Le jour fuivant nous arrivâmes à 
Coldink , où le Magiftrat eut le foin de lo¬ 
ger Mr. de Bonrepaus dans la plus belle 
Maifon de la V ille, où le Roy arriva trois ou 
quatre jours aprez. Cette petite Ville eft 
fituée dans le Pais de Jutlant , fur les rives 
d’un Golfe ri peu profond , qu’il ne porte 
que des Barques. Cependant elle cri conri- 
dérable par la Douane des Bcriiaux,qui rn- 
porte au Tréfor Royal prez de deux cens 

mille 

* Vieux radoteur qui (bûtient cent rêveries ca¬ 
pables de renvcifer J’efprit des femmes. 






ET DE Dan EM A RC. T7 T 

mille Risduls % Le Château eft une antique 
malle de Pierre , qui contient beaucoup de 
logement ; mais fa lîtuation eft tout-à fait 
avantageufe ; Car il eft bâti fur une Eminen¬ 
ce d’ou l’on découvre tous les Pa'ilages d’a¬ 
lentour. Les Danois veulent qu’on croye fur 
leur parole qu’un Ange fut envoyé du ciel 
dans la Salle de ce Château, pour avertir 
Chriftian troiliéme , Roy de Danemark, que 
le bon Dieu fe préparoit à le recevoir trois 
jours aprez cette notification. Ils ajoutent 
que pour conferver la mémoire de cette Vifîon 
miraculeufe , on mit dans l’endroit même 
où cet Ambafladeur célefte eut l’audience de 
ce Prince, un grand poteau,que j’ayvûtou¬ 
tes les fois que j’ay elle à la Cour ; car c’cft 
dans cette Sale-làque le Roy fe faifoit voir 
dans le temps quej’eftois à Coldink . Nous 
en partîmes le 24. pour aller à Rensbourg 
où nous arrivâmes le 25. aprex avoir pafié 
par plu(leurs petites Villes & Maifons Ro¬ 
yales , dont la defeription nous meneroit un 
peu trop loin, Je me contenteray de vous dire* 
en paftant,qu’on a beaucoup plus de plaifir que 
de peine à courir la pofte dans ce P ai s-là , foit 
en chariot, foit en Carroffe, à caufe de l’éga¬ 
lité du Terrain , où l’on trouve auflî peu 
de cailloux que de montagnes. Le Roy ne 
fut pas plutôt arrivé à Rensbourg qu’il vilita 
les fortifications de cette Place, qu’on pour¬ 
ra bien-tôt métré au rang des meilleures de 
l’Europe. Enfuite , il fit la rcveüe d’un 
corps d’infanterie & de Cavalerie , dont il 
eut fujet d’eftre content. Au bout de 
quelques jours, il prit la route de Glucjlat r 
H s ^ 
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qui eft une petite Ville fituée fur l'Elbe , & 
prefquc auffi régulièrement fortifiée que celle 
dont nous venons de parler. Cependant , 
Mr. de Bonrepaus , qui ne pouvoit fuivre 
ce Monarque, à caufe des affaires qu’il de- 
voit terminer à Rens bourg , avec Mr. l’Ab¬ 
bé Bidal , me donna des Lettres pour des 
Perfonnes par lefquelles il s’imaginoit que 
Mr. de Pontchartrain fe laiflèroit fléchir , 
mais il fe trompa, comme vous l’aprendrez 
bientôt. Je n’eus pas plutôt pris congé de 
cet Ambailadeur , que je m’en allay à 
bourg , où quelques Perfonnes m’avertirent 
que Mr. le Comte de Cunijfec , Envoyé Ex¬ 
traordinaire de l’Empéreur à la Cour deDa- 
nemarc, follicitoit les Bourguemaiffres de 
me faire arrêter. La chofe me parut aflèz 
vray-fcmblable, fachant qu’il avoit pris feu 
contre moy à Frederisbourg , quelque 
temps auparavant, au fujet de certaines il¬ 
luminations qu’on fit en ce lieu là; ce qui 
m’obligea de me fauver au plus vite à Al- 
tena , où j’attendis un pafleport de Mon- 
fieur le Duc de Bavière , fans quoy l'on 
m’eût arrêté dans la Flandre Efpagnole. 
Dcz-quc je le reçus, il fepréfental’occaiion 
d’un CarrolTe de retour , qui partoit pour 
Am fier dam , dans lequel je fus allez heureux 
de trouver une bonne place, à trés-bon mar¬ 
ché! , fans être incomodé par le nombre de 
gens ; Car nous n’eftions que quatre , fça- 
voir, un vieux Marchand Anglois, uneDa- 
mc Allemande, la Femme de Chambre, de 
moy. Ce voyage, qui dura huit jours, m’eût 
duré huit éternuez, Sans l’agréable conver¬ 
sion de cette aimable Dame, qui parloit 
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niTez bon François pour s’énoncer avec beau¬ 
coup de délicatefiè. Imaginez-vous, Mon- 
ficur, que les routes de l’Arabie deferte ne 
font peut-être pas fi mauvaifes que celles de 
la IVejlphalie , au moins il eft four qu’il n’y 
a pas tant de boue, mais c’eft des gîtes dont 
je prétens vous parler , car il faut que vous 
fcachiez cjue ces Cabarets font des Àrchihô- 
pitaux, dont les Hôtes mourraient de faim, 
ii les Etrangers n’avoient pas la charité de leur 
donner des vivres , dont ils font obligez de fo 
pourvoir chez de riches Mait'ayers,qui 1 e trou¬ 
vent de diftance à autre.On doitfo contenter de 
coucher fur la paille dans ces pitoyables Re¬ 
traites , où les voyageurs ont la feule con- 
folation de comander & de faire marcher 
l’hôte, l’hôteflTe, & les enfans, comme bon 
leur fomble. On eft trop heureux d’y trou¬ 
ver une poile , & un chauderon pour fai¬ 
re la cuiline. Il eft vray que le bois n’y 
manque pas ; & comme les cheminées font 
ifolées, & conftruitcs en quarré , vint per- 
fonnes s’y peuvent chauffer à leur aife. Ce¬ 
pendant, j’admirais la patience de cette Da¬ 
me, qui, bien loin de fe plaindre des inco- 
modités du voyage , fc faifoit un plaifir de 
voir pefter le Marchand Anglois, fa femme 
de Chambre, & moy. Je conjeâurai parfon 
air & par fes maniérés qu’elle étoit femme 
de qualité , en quoi je ne me trompai pas, 
car l’apris après que nous-nous fûmes fépa- 
rez qu’elle étoit Comteflè de l’Empire. El¬ 
le conoifloit fi bien le génie des François que 
je ne doutai pas qu’elle n’eût efté a Paris ; 
ce qui m’en perfuada le plus, c’eft qu’elleme 
parla comme fort fçavante des premières 
H 6 Pcrfo. 
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Perlbnes de la Cour. D’ailleurs, elle avoit 
un vieux Domeilique François & Catholi- ï Jtt 
que, qui n’entendoit presque point l’Aleman. t de 

Elle étoit grande, bien faite, avec allez d’em- tn 

bonpoint , & même fi belle qu’elle fit en i; 

vain tout ce qu’elle put pour me perfuader ifltt 

qu’elle avoit cinquante cinq ans. Elle ne foij 

pouvoit fouffrir qu’on luy dît que la fraîcheur uni 

de fon tein fembloit luy donner un démenti. ?oy« 

Elle prenoit cet aveu pour une injure, tet 

prétendant que les charmes d’une femme de efç 

cinquante ans font trop ridés pour cauferde nfiî 

l’admiration. Choie linguliérc & bien extra- ndic 

ordinaire! Car les perfonnes de fon féxene 
font guère acoûtumées à tenir ce langage, Ui 

puisqu’elles aimeroient mieux qu’on attaquât fa 

leur vertu que leur beauté. Quoiqu’il en ire 

foit, elle me parut fort prévenue contre ::i 

les gens de nôtre Nation, qu’elle traitoit jîe 

d’indiferets & d’évaporéz , fe récriant toû- al 

jours fur la mauvailê opinion qu’ils ont des à 

Allemans. Comment , difoit-elle, elt-ce ■& 

que les François ont l’audace de leur difpu- 
ter le bon efprit, en les prenant pour des 
gens grolficrs & materiels , au lieu de les à 

prendre pour des gens de bons fens & de .fa 

réflexion, qui pénétrent le fond des chofes M 

avec beaucoup de jugement? Quoydonc, h 

continuoit elle , faut-il être François pour ^ 

avoir de l’efprit ; faut il avoir cette vivacité D - 

& ce faux brillant qui ébloüit avec un vain f» 

éclat ? Faut-il avoir le feu d’une imagina- . tl 
tion prompte & fubtile pour débiter des for- 
nctes avec des paroles dorées ? Non non, 
cette délicatellc d’expreflions cil de la crème 

füüé- 
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foÿétée ; il s’agit, pour rendie juilice aux uns 
& aux autres de céder aux l'rançois la lçien- 
ce de bien parler, & aux Allunans celle de 
bien penfer. Cette Daine n’en demeura pas 
là ; car ayant attaqué vigoureufement la 
fierté de la Nation, elle la traita de vaine & 
d’orgucilleufe , dont la prélomption oc la 
vanité font les moindres défauts. V ous 
voyez par-là , Monfieur, qu’il talloit quel¬ 
le eût été en France, & d’autant plus quel¬ 
le fçeut fort bien me dire que les l'rançois 
infultoient les Allemans par ces proverbes 
ridicules. Cet homme entend aujji peu rai¬ 
fort ai?un Alleman , il m'a fait une querelle 
d'Alleman. Il me prend pour un Alleman . 
Cette Femme efl une bonne Allemande > pour 
dire qu’elle cft fotte & naïve. Cependant ; 
je tâchois de la dilluader, en luy remontrant 
qu’elle devoit faire une grollé difiérence en¬ 
tre les François raifonnables & ceux qui font 
allez fous de s’imaginer, qu’ils font les mo¬ 
dèles fur lefquels toutes les autres Nations 
doivent fe former. Je la priai de fcdehaire 
de fes préjugez, & de croire que les gens del- 
prit font beaucoup d’cllime des Allemans, 
dont on peut loüer le mérite, la probité, le 
bon fens , & la bonne foy. Effeétivement, 
Monfieur , on ne peut refufer ces bonnes 
qualitez aux gens de quelque dilhnchon par¬ 
mi eux ; aufli l’étimologie du mot ail qui 
lignifie tout,&cman qui veut dire homme, fait 
voir qu’ils font propres à tout faire, comme 
les léfuites, à qui l’on a donné cet titre de 
Jéfuita omnis homo , ce qui fait, par une plat- 
fanterie fophiftique,que tous les Jéfuitesfont 
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Allemans. Je n’en demeurai pas là, car 
, je l’aflurai que nous les confidérions par 

mille beaux endroits, leur eftant redevables k 
d’avoir trouvé les propriétés de l’aiman d 
fans quoy il eût été impolîîble de faire la d 
découverte du Nouveau Monde ; d’avoir 
inventé l’Imprimerie, fans quoy l’on aurait 
pris des Manufcrits fabuleux pour des Ecrits Gai 
divins; & d’avoir enfin trouvé l’invention des |eir 

Horloges, de la fonte des Canons , & des f 31 

Cloches. Ce qui prouve clairement qu’ils ùs 

ont beaucoup d’induftrie & de capacité. Ja- 'Œ 

joutai à cela que l’Allemagne a produit des fol- je 
dats dont la valeur & l’intrépidité ont fait 
trembler le Capitole, aprez avoir défiait les to 
Confuls Romains, & foûtenu vigoureufement 
les efforts du courage & de la puiflance des fc 

Légions Romaines. Que l’Allemagne n’a ;ae 

pas efté moins fertile enSavans, àlatelledef- ®c 

quels on peut métré Jujle Lipfe , Furjîem- # 

berg , Mr. Spanheim & Melanckton. A ce ? 

mot de Melanchton , la Dame m’interrompit ; 3 

en me difant qu’elle étoit furprife de ce d 

que les François reprochoient aux Allemans 
le vice de trop boire, pendant qu’on pourrait me 

leur reprocher celuy de Platon avec le pk 

jeune Dion , & Agatbon . J’eftois prêt à lui oa 

répondre , que fi les François étoient du itt 

goût de ce Philofophe , c’elloit feulement là 

pour aimer auffi conftamment des Femmes fa 

furannées qu’il aima ft vieille Archeanajfe ; m 
mais je me contentai de luy dire que les l 

Allemans fe fentant offencez du titre de ci 

Beuvcurs, fuppofoient aux François l’amour t 

Platonique , pour les rendre odieux aux per- c 

fonnes de fonSéxe, Il n’en falut pas d’a- f 

van- 
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vantage pour les juftifier , car elle fe paya 
de cette raifon. Au relie, elle avoit del’ef- 
prit infiniment, & même elle eftoit fi aima¬ 
ble à un âge fi avancé que fi Balzac l’eût 
vue , il ne fe feroit pas avifé de dire qu’il n’a 
jamais peu trouver de belle Vieille en fa vie. 

Il falloir , fans doute, que cet Oracle de la 
Gafcogne entendît par ce mot de Vieille une 
femme de 70. ans : Car j’en ay veu trois ou 
quatre à l’âge de 60. d’une beauté achevée 
/ans rides & fans cheveux blancs ; dont les 
vaux fervoient encore de retraite à Cupidox. 

[c ne fus pas plutôt arrivé à Am fier dam , 
que je loüay le Rouf du Bateau de nuit de 
Rotterdam , qui part tous les jours à trois 
heures aprez midi, de l’une de ces villes pour 
aller à l’autre. J’en fus quitte pour un écu 
que je 11e regrétai pas. Car j’eus la com¬ 
modité de dormir avec beaucoup de tran¬ 
quillité durant la nuit , fur des matelats 
que le Patron cfl obligé de fournir aux Paf- 
fagers qui louent cette petite chambre. Le 
lendemain de mon arrivée à Rotterdam , je 
m’embarquay pour la Ville d'Anvers, dans 
une Seméle qui eft un Bâtiment à Varangues 
plattes , & à feméles , où l’on ne paye que 
demi piilole pour Maiftre & Valet. Cette 
navigation feure & commode fe fait jufques 
là par le fecours des Marées & des vens 
favorables ou contraires , entre la Terre fer¬ 
me &les Ifles Hollandoifes. Je me fervis 
d' Anvers à Bruxelles du Bateau ordinaire , 
qui eft une efpéce de Coche d’eau tiré par 
un Cheval. Dex-que j’arrivay à Bruxelles, 
on me confeilla de prendre la pefte pour 
l'Jjle parce que les Voleurs ne laiflotent 
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guère paffer des Caroffes & des Chariots tf £ 

Pans dépouiller les gens qu’ils y trouvoient. ® 

Je profitai de cet avis , & par ce moyen j’e- P 

virai ce qui n’eût pas manqué de m’arriver 16 

fi je l’cutlcrejette. Enfin, deux jours aprez* 
mon arrivée à l’Ifle , je pris leCarroilèqui 311 
part deux fois la femaine pour cette bonne $ 
Ville de Paris, où j’arrivay la femaine paf- *» 
ice aprez avoir cité bien écorché par les im- 3s 1 
pitoyables Hôtes de la route, ils ne font ®r 
non plus de quartier aux Voyageurs qui 
ne marchandent pas ce qu’ils mangent , que ànt 

les Douaniers de Perrone à ceux qui ne dé- à 

clarent pas ce qu’ils portent. Lavifite qu’ils «* 
iont cil h exacte, que non contens de vui- 
der les Cofres & les malles,ils foiiillcnt les gens *0 

depuis la telle juiqu’aux pieds; les femmes È» 
grolies leur font li fui} cèles, qu’ils glifiènt ®F 
quelquefois la main où l’on glillè autre cho- ai 
j Et fi quelqu’un porte du tabac en pou- fa 
dre , du . Thé , des Etofés des Indes 3 
ou des Livres de Hollande» tout fon ba- ïà 

gage clt confifqué. Je ne fus pas plû- a 

tôt arrivé icy , que j’allay à Verfailles, 
pour donner les lettres dont Moniteur de l 
Bonrepaus m’avoit chargé. Les Perfones à 
qui elles s’adreiloicnt firent en vain tout ce 
qu’elles purent pour obtenir de M. de Pont- 
chartrain que je judifiaife la conduite que 
J a vois tenue à Plaiiànce. Il leur répondit 
froidement, que l’efprit roide & infléxible du 
Koy ne recevoir jamais de juflifkatioBsd’un \j 
Inferieur envers Ion Supérieur. Or cette ' 

reponfe , qui ternit en quelque façon, l’éclat s 

«u mente & la judicieufc conduite d’un fi ® 

fage 
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fage Prince , me fit bien connoiftre que ce 
Miniflre étoit moins févére par principe d’é¬ 
quité, que pour fuivre la dureté de Ion na¬ 
turel Iroquois. Cependant, je pcnfai mou¬ 
rir de chagrin, quoique tous mes Amis tâchaf- 
fent de me confoler , en me conseillant de 
m’élever au deffiis de ma mauvaife fortu¬ 
ne, jufqu’au changement de Gouvernement. 
Ils ne balancèrent point à me perfuader de 
chercher quelque azile oùjepûfiè être à cou¬ 
vert de la fureur de Mr. de Pontchartrain, pen¬ 
dant qu’il plaira à Dieu de lelaillèr vivre pour 
lui donner le temps de fe convertir. Je ne 
veux pas que le pecheur meure , mats je 
veux qu'il Je convertie U c. Cette exhor¬ 
tation eft d’une belle fpéculation , mais peu 
eficace lorfqu’il s’agit d’attendre fi long 
temps , fans autre relfource que le tréfordu 
fond de la boëte de Pandore. Adieu , 
Moniteur, je partirai inceffamment pour ma 
Province, où je ne ferai que palier comme un 
éclair ; je ne vous écris pas le refie, me con¬ 
tentant de vous dire Amplement que je fuis, 

Monfteur , 

Vôtre , &c. A Paris ce Dé¬ 
cembre >694. 


MONSIEUR, 


V Ous ferez bien furpris d’aprendre que 
je fuis à la veue d’une Terre dont il 11e 
me relie que le nom. Mais ce qui fuit vous 
furprendra d’avantage , c'etl que toutes les 
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recommandations des premières Perfonnes de 
la Cour n’ont pû toucher le cœur de Monfr. 
de Pontchartrain , tant il eft prévenu contré 
moy. Il eft queftion de vous dire qu'étant 
parti de Paris avec bien du mécontentement» 
j’allai m’en confoler , quelques mois , dans 
une certaine Province du Royaume qu’il 
vous fera très facile de deviner. De là je 
fis un faut droit a la Rochelle, où je m’em¬ 
barquai fur un Bateau qui porte ordinaire¬ 
ment des Paflagers a la T’/'cmblade . Je me 
trouvai dans cette Voiture dans la Compag¬ 
nie d’un Moine blanc, dont l’hiftoire eft trop 
finguliére pour n’en pas dire quelque chofe. 
Il s’apelloit Don Carlos Baltazarde Mcndo- 
2a ; il eft fils d’un bon riche Gentilhomme 
de Bruxelles ; il eft âgé d’environ trente trois 
ou trente quatre ans, & pour le moins auffi 
haut & auffi maigre que moy. Il fervit trois 
ou quatre ans Je Roy d'Elpagnc en qualité 
de Capitaine de Cavalerie , & comme il s’at- 
tachoit plus a l’etude des Sçîences qu’à celle 
de plaire au Gouverneur général des Païs- 
Bas, fa Majefté Catholique luy refufa un 
Régiment que fon Père ofroit de lever à fes 
dépens. Ce refus l’obligea de quitter le fer- 
vice; enfuite fesparens le voulant marier,il 
alla fe faire Moine en Allemagne , & quel¬ 
que temps aprez il jetta le froc aux orties. 
Les gens qui m’ont conté fon hiftoire,m’ont 
attiré qu’il avoit repris & laiffé plufieurs fois 
fon froc. Quoiqu’il en foit, on peut dire 
que ce Avoine eft un des habiles hommes de 
fon fiécle. Il poflede auffi parfaitement \e% 
meilleures Sciences, que les principales Lan¬ 
gues 
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gvtes de l’Europe. C’eft un aveu qui eft for- 
ti de la bouche des plus fines gens de Bour- 
deaux, qui luy rendirent plufieurs vifites dont 
je fus le témoin , car nous logeâmes en- 
femble dans cette ville-là. Le meilleur de 
l'affaire , c’eft que le lendemain de noftre ar¬ 
rivée deux Marehans de fon Pais luy con¬ 
tèrent de beaux Loiiis d’or> d’une partie des¬ 
quels il fe défit en faveur des Soldats du 
Château Trompéte , qui n’auroient jamais 
creu qu’un homme d’Eglife pût être fi li- 
libéral envers des gens de guerre. Tous les 
Théologiens , Mathématiciens , & Philofo- 
phes qui le vifitérent étoient fi charmez de 
fon fçavoir, qu’ils avouoient que l’homme du 
monde le plus fubtil & le plus pénétrant ne 
pourroit jamais aquérir aprez une étude de 
60. ans , les connoiflfances de celuy-ci. Nous 
demeurâmes quinze jours à Bourdeaux, fans 
qu’il eût la curiofité devoir autre chofe qu’u¬ 
ne petite Eglife du Voifinnge* &le Château 
Trompéte. Il lifoit & écrivoit inceflfamment: 
mais pour de Breviére , nef:io vos. Je croy 
même qu’il n’en portoit pas. Car il n ejtoit 
ni Diacre, ni Preftrc. Pour ce qui eft de 
fon Ordre , il ne m’a pas efté polfible de le 
fçavoir ; car quand je le luy ay demandé, il 
m’a répondu , Je fuis Moine blanc , & nen 
plus. Nous prîmes tous deux place dans le 
Carrofle de Bayone ( car il s’en va en Efpa- 
gne ) & lorfque nous arrivâmes à l'Efperon , 
nous nous «parâmes , & je pris la route de 
Dax. & luy celle de Bayone. Je ne fus pas 
plûtôt arrivé dans la maifon Champêtre ou 
ie fuis, que je reçus une infinité de vifites > 
1 dont 
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dont j’aurois bien peu me paflèr ; car j’ay 
la telle fi pleine des contes de vigne , de 
jardinage , de chafie , < 5 t de peche , dont on me 
parle depuis quatre jours, qu’à peine ay-jc l’ef- 
prit allez libre pour vous dépêcher cet Ex- 
prez,& pour vous faire un détail des affaires qui 
m obligent à vous demander une Entreveiie- 
mais ce qui me trouble d’avantage, eft l’im¬ 
pertinente folie de nos plus fages Compa¬ 
triotes. Car ces bonnes gens tant Preffrcs, 
Centishommes, que Païfans ne font que me 
parler de Sorciers, depuis le matin jufqu’au 
loir, & même ils vous citent en particulier 
comme l’homme du monde à qui les Sor¬ 
ciers ont fait le plus de niches. Enfin, pour 
peu qu’ils continuent à me débiter leurs chi¬ 
mères , je croi que je deviendrai Magicien. 
Ces Vifionaires m’afifûrent d’un grand fé- 
rîeux que tel & telle font Sorciers, quelques- 
uns jurent de bonne foy qu’ils le font eux- 
memes, d’autres me difent en confçience, 
qu ils l’ont été, & qu’enfuite ils ont quitté le 
fabath. Je demande aux uns & aux autres 
les charmes de ce fabath ; ils me répondent 
que c’eft un Palais où l’on trouve les meil¬ 
leurs Vins , les plus beaux repas, les plus 
belles Femmes, & la plus agréable fimpho- 
nie qui loit lous le Ciel ; qu’on y boit, qu’on 
y mange, qu’on y danfe , & qu’on y fait 
avec les Dames ce qu’on peut bien faire ail¬ 
leurs fans être forcier. Enfin, je ne croy 
pas qu’il foit permis aux Bêtes d’être fi Bê¬ 
tes que ces Foux-là. Ceci furpafTe l'imagi¬ 
nation, car enfin, on s’appelle icy forcier, 
comme ailleurs on s’appelleroit Camarade. 

Tout 
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Tout le monde en croit le nombre fi grand 
qu’il eft honteux à un homme de ne point 
palier pour tel ; Ainfi chacun fe fait gloire 
de porter ce vénérable Tître de Sorcier. On 
me prend pour un Athée, depuis que je fuis 
icy, parceque je me tue de dire à nos Prê¬ 
tres & à nos Gentishommes quiln’apartient 
qu’aux Cerveaux creux de donner dans le 
paneau de ces rêveries. Mais ce qui me 
défefpére,c’eft qu’ayant autant d’efprit que 
vous en avez, vous puifiiez vous même go¬ 
ber ces folies fi monftrueufes , malgré 
cent raifons contraires à cette ridicule opini¬ 
on. Sçachez, Moniteur» qu’il faut abfiolu- 
ment nier la toutepuifiance de Dieu, fi l’on 
établit dans le monde les Sorciers, les Ma¬ 
giciens,les Devins, les Enchanteurs, les Spe- 
ftres, les Fantômes, lesFartadets, les Lu¬ 
tins , & le DiableA^fible que nous mettons 
à la queue de toutes ces chimères. C’eft 
avoir peu dé religion , d’efprit, & de fagefiè 
de croire que Dieu fe lerve de Sorciers & de 
Magiciens pour faire du mal aux hommes, 
& aux biens de la Terre. Il n’y a que les 
Européans capables de croire ces fotifes. 
Chacun fe fait un plaifir de conter ces vi- 
fions. Il ne fe trouve perfonne qui n’ait veu, 
ou entendu quelque Efprit en fa vie. Peu 
de gens vont à la fource de ces erreurs po¬ 
pulaires. On fe feroit un fcrupuk de croire 
que ce font des inventions des Prêtres Ido¬ 
lâtres, & Chrétiens ; on a trop bonne opi¬ 
nion des gens d’Eglife pour leur imputer ce¬ 
la ; & fi par hazard il fe trouve un homme 
perfuadé de la fourberie des Prêtres qui fai- 

foient 
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foient parler les Oracles, pour excroquer la 
bourfe des hommes ,& les cuifiès des Fem¬ 
mes , il fe trouvera cent ignorans qui ne le ; 
croiront pas. Croyez-moy, Monfieur. j’en 
demeure à ces anciens Prêtres, pour ne pas 
vous feandalizer par les induftries des Mo- ; 
dernes; j’ay la Marmite du Pape trop entête r 
pour l'empêcher de bouillir ; car elle pour- ; 
roit bien eftre un jour ma dernière relfour- : 
ce, ainfijedoisme taire. Ceci mériteroît ? 
une Diflèrtation claire & diftin&e; peut-être : 
l’aurez vous de moy quelque jour. Cependant J 
aprenez, s’il vous plaît, qu’un * Efprit fort $ 
ne fçauroit jamais fe lai/lèr perfuader qu’il 
y ait des Sorciers &c. fur tout en confiderant ' 
qu’ils font tous gueux comme des Rats d’E- 
glife ; & comment eft ce que ces Coquins 
auroient le courage de fe fier à un Maître 
qui les laiflè pendre & brûler, bien loin de 
leur enfeigner des tréfors cachez, & mille 
autres fecrcts dans le commerce du monde, 
qui pourroient les enrichir ? Comment peut- 
on croire, je vous prie, que Dieu donne le 
pouvoir à ces gens là d’exciter des tempê¬ 
tes , de bouleverfer les élémens ? On prétend 
que le diable les engage par des promeffes, 
&qu’il fait des paâes avec eux fous feing privé; 
fi cela étoit-il s’enfuivroit que Dieu donne le 
pouvoir au Diable de féduire les miférables 
Mortels, ce qu’il ne fçauroit faire fans authori- 

fer 

* J’Appelle Efprit fort un homme qui aprofondit 
la nature des chofes; qui ne croit rien que ce que la 
raifon a meurement examiné, & qui fins avoir é- 
gardauxpréjugeZjdécidefagçmentles affaires dont 
d s’efl éclairci à fond. 
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fer le menfonge. Ainfi, c’cll infulter en forme 
la fageflê de D ieu, de prétendre qu’il arme 
l’Ennemi dn Genre-humain contre les hom¬ 
mes. Il n’apartient qu’aux Cerveaux creux & 
propres à recc\ oir toutes fortes de rêveries, de 
croire comme des Articles de Foy , la mé¬ 
chanceté desSorciers,l’induftrie des Magiciens, 
le pouvoir des Enchanteurs, l’apparition des 
Efprits, & la fouveraincté du Diable , puis 
que tout cela ne fe trouve que dans l’imagi¬ 
nation des Fous & des Cagots. Il eft bon que 
la populace fe repaillè de ces chimères ; les 
gens qui les prêchent y trouvent leur compte 
par tout païs; faites un peu d’attention à ceci, 
& vous trouverez que j’ay raifon. Il ne falloit 
autrefois qu’être Philofophe ou Mathémati¬ 
cien pour etre Sorcier. Les fauvages croyent 
qu’une montre, une boullole, & mille autres 
machines font meues par des Efprits. Car les 
peuples ignorans & groffiers fe forment des 
idées extravagantes de tout ce qui furpafîê leur 
imagination. Les Lappons & les Tartares 
Kalmoukes ont adoré des Etrangers , pour 
leur avoit vu faire des tours de gibecière. Le 
mangeur de feu de Paris a paiïe très-long temps 
pour un Magicien. Les Portugais brûlèrent un 
Cheval qui faifoit des chofes merveilleufes ; & 
fonMaîtrel’échapa belle,parce qu’on le croyoit 
un peu Sorcier.EnAfie les Chimiftes font repu- 
tci empoifonneurs ; en Afrique les Mathéma¬ 
ticiens paffent pour des Enchanteurs ; en Amé¬ 
rique les Médecins font regardes comme des 
Magiciens, & en quelques endroits de l’Euro¬ 
pe ceux qui poflfédent la langue Hebraique font 
aeufez d’étre Juifs. Revenons aux Sorciers ; 

quelle 
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quelle apparence y a-t-il que ces gens-là vou- 
lulïènt donner leur aine au Diable, pour les 
plaifirs imaginaires du fabat, pour cinpoifon- 
ner des Beltiaux, pour faire tomber des orages 
de grêle fur les bleds, pour élever des Vents 
furieux qui renverfent les arbres, & les fruits? 

Ne lui demanderaient ils pas plutôt des richef- : 
lès ? Car enfin, fi le Diable a le pouvoir de 
bouleverfer ks Elcmens, & d’interrompre le 
cours de la Nature, pourquoy n’auroit-il pas ; 
celui de tirer de l’or des Mines du Pérou,ou 
desTretors de l’Europe,pour faire des penfions ; 

à tous ces Sorciers, qui lont gueux comme des t 
Rats d’Eglife. Vous me répondrez que les 
pièces d’argent fe convertififent dans les mains ? 
du diable en feuilles de Chêne ; or cette ) 
raifon détruit le pouvoir qu’il a de foire tant 
de merveilles, & même celuy qu’il commu¬ 
nique aux Sorciers. Mais fuppofons qu’il 11e 
luy foit pas permis de manier de l’argent, 11c - 

pourrait il pas,étant aulïï fçavant qu’on le 
fait, leur enfeigner les moyens d’en aqué- ] 
rir dans le Commerce & dans les Jeux, leur 
indiquer les tréfors cachez ou perdus par le 
naufrage des Vaiifeaux , ou du moins leur 
donner le même fccret qu’au Magicien P a- ■ 

fetes , qui faifoit revenir dans là bourfe 
l’argent qu’il avoit dépenfé ? Vous trouve¬ 
rez, des gens qui vous foûtiendront que le 
Diable s’efi fervi de la goetie très-long temps 
avant le Déluge , pour précipiter les peu¬ 
ples dans une idolâtrie magique ; mais fi 
vous menez ces Docteurs de contequcnce 
en conféquence , il s’enfuivra que Dicufe- 
roit d’une malice atroce j ce qui ne fçau- 
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roit eltrc. Ne vous étonnés pas, Moniteur, 
de ce que je me à cette heure les Magi¬ 
ciens , auiïi bien que les Sorciers ; je le 
fais parce que, à mon avis , fi l’on convenoit 
des uns, il faudrait convenir des autres. Il 
n y a point d’homme au monde qui ne 
prenne Agrippa , pour le Prince des Ma¬ 
giciens ; cependant il ne l’efioit non plus 
que vous. Voici en quoy confiitoitfa Ma- \ 
gie. Ce Philofophe des plus habiles de fon 
liécle ayant donné des preuves de fon fça- 
voir , en pre'fence de la Canaille de Lion , 
les Femmes en furent fi charmées, qu’elles 
fc fervirent prefque toutes de luy pour coëf- 
fer leursxM aris , il eut quelques Religieux 
Démonographes pour Rivaux, qui le mirent 
auflitôt à la tête des cinq Papes que le Car¬ 
dinal fehifmatique Benno a eu l’infolencede 
traiter de Magiciens. Cependant,le Livre d’A- 
grippafait autant d’impreiïion furl’efpritdes 
lots,que ie Grimoire, les clavicules, & que le 
Heptameron de Pierre cfApoxo. Toutes ces 
chimères viennent des impertinens Démono¬ 
graphes , qui ont rempli toute la terre d’il- 
lufions , par malice, ou par ignorance. Je 
ne fçaurois lire, les Livres de jean Nidèr, de 
Uvier, de Niger, de Sprenger , de Platine , 
de Tojl.it , &des Jéfuites<&/ Rio , & Maldo- 
mit , fans les maudire éternellement, car ils 
foûtiennent des abfurditez fi contraires à la 
Raifon & à la fagefle de Dieu, que les Prin¬ 
ces Chreltiens devraient faire une recherche 
de tous ces Exemplaires, pour les faire brûler 
par la main du Bourreau, fans épargner la 
Démonomanie de Jean Bodin , le Maillet 
I des 
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des Sorciers, & ks fept Trompétes. Quelle 
apparence y a-t-il qu’JEr/V Roy des Gots 
fût furnommé Chapeau venteur ,à caufe qu’il 
appeloit tous les vens avec fon chapeau, les 
faifant tourner vers la partie du Monde que 
bon luy fembloit ? Que Paracelfe eût une 
Armée de Diables fous fon commandement; 
Que Santabarenus fit voir à l’Empéreur Ba- 
file fon fils en vie, quoiqu’il fût mort ; Que 
Michel rEcojJois prédit à l’Empereur Frédé¬ 
ric 11. le jour qu'il mourroit à iiorenzola 
dans la PoüHle , que Pithagore fît mourir 
un ferpent en Italie, par la vertu de certai¬ 
nes paroles magiques ? Cependant ces Au¬ 
teurs foûtiennent cent mille fables de cette 
nature , comme des Vérités inconteftables. 
Mais ce que Gervais foûtient de la mouche 
d’airain de Virgile , couronne l’œuvre. Je 
m’étone qu’un Chancelier de l’Empéreur 
Othon ait pû montrer fon extravagance par 
cette fauffeté , fuivie de mille autres ; cela 
vous fait voir que la Dignité de Chancelier 
n’a pas toujours la vertu de rendre fages tous 
ceux qui en font revêtus. N’avons-nous 
pas oiiy dire cent fois que le Diable avoit 
emporté le Préfident Pichon ? Perfone ig¬ 
norent il le pa&e de Mr. le Maréchal de 
Luxembourg ; & ne croit on pas aveuglé¬ 
ment que k pauvre * Grandier fit fortir cent 
diabletins de l’enfer, pour entrer dans le corps 
des Réligieufes de Loudun ? Quelles imper¬ 
tinentes fotifes allègue Jean Schefer dans 

fon 

* Cure de Loudun que la tirante du Cardinal de 
Richelieu fit périr par le feu» fans avoir commis 
d’autre crime que celuy de luy. avoir déplu. 
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fon Hilloire de la Laponie? Celan’eft-ilpas 
étonant qu’on permet la leéiure de ces livres ? 
N’y a-t-il pas des gens allez fous pour croi¬ 
re ces Chimères, comme des articles de Foy ? 
Les desabuferez-vous, & vous fera-t-il polfi- 
ble de les perfuader qu’il n’y apointdeNoü- 
eurs d’éguillete , d’Émpfalmiftes quiguerif- 
fent les playes par des paroles, de Vendeurs 
de Cara&éres, qui par la vertu de certaines 
fioles, jarretières, &c. font des miracles de 
toutes eipeces ? Non, Monfieur, vous n’en 
viendriez jamais à bout. On vous prendrait 
pour un Hérétique ; ou tout au moins pour 
un Magicien, qui butterait par cette finellè 
à mettre à l’abri des pourfuites de vôtre Par¬ 
lement toute la Confrairie Magique. Cro¬ 
yez moy, Monfieur , tout ce que je vous é- 
cris eft pofitif, le Diable n’a pas le pouvoir 
de fe manifefter à nos yeux; par conféquent 
il ne fçauroit nous attirer dans fon parti, 
par des conventions de Magie, ou de for- 
tiiege ; cela répugnerait trop à la bonté de 
Dieu, qui ne tend point de piégés aux hom¬ 
mes déjà fujets à tant d’égaremens, parleur 
propre mifere. Mon intention, comme vous 
voyés , n’eft pas de nier le Diable, car je 
croy qu’il eft aux Enfers ; mais je nie qu’il 
ait jamais forti de ce païs-là , pour venir 
faire du ravage en celuy-ci. Vous aurez beau 
m’alleguer les palfages de l’Ecriture ; je vous 
réponaray que fi vous les preniez tous à la let¬ 
tre , vous doneriez des pieds & des mains 
à Dieu, & même il faudrait que vous fif- 
fiez parler le St. Efprit comme un Iroquois. 
Il faut que vous fcachiez qu’avant l’arrivée 
1 % du 









1 96 Voyages de Portugal, 

du Meffic, les Démons étoient des Dieux bé¬ 
nins & Tutélaires, & ce mot de ne 

fignifioit autre chofe que les bons Genies. 
Mais les Evangeliftcs les ont rendus infer¬ 
naux , en leur donnant Pcpithete de , 
qui veut dire méchans. Ce qui fait que de¬ 
puis ce tcmps-là les bons Diables font deve¬ 
nus malins, félon le fens littéral. Vous vo¬ 
yez donc, Monfieur , que je ne m’obftinc 
qu’à nier les Sorciers, les Magiciens, les En¬ 
chanteurs &c. Cela m’eft d’autant plus fa¬ 
cile que les Intrcprétes de l’Ecriture fainte 
les appellent indiféremment Aftronomes , 
Chiromanciens,& Aftrologues. De forte que 
par l’explication de ces mots finonimes , ils 
n’ont jamais prétendu dire que ces gens-là 
fuflènt les Ecoliers du Diable ; ceci méri- 
teroit une Diftèrtation fort étendue. Car la 
matière eft un peu délicate. Je me conten¬ 
te de l’éfleurer en paffant , fans m’arrêter 
plus long-temps à juftifier des Criminels d’un 
Crime imaginaire,qu’il eft impofiible de com- 
métre effectivement. Croyez moy , Mon¬ 
fieur , les Magiciens font ces Filoux qui 
coupent adroitement la Bourfe , & qui dt- 
crochétent les portes avec la même fubtilité; 
lesSpeétres , les Fantômes , les Lutins , les 
Farfadets & les Efprits font ces Marauts de 
valets qui volent de nuit les fruits du jar¬ 
din, le bled du grenier, l’avoine de l’écurie, 
qui careftènt les fervantes , & peut-être, la 
femme de leur Maître. Les Enchanteurs 
font ces Coureurs de Ruelles, ces Soupirans 
en tître d’office , qu; fous promeflè de ma¬ 
riage , atrapent les fottes filles, qui donnent 

dans 
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dans le paneau de leurs Enchantemens. Les 
devins font ces fins Eecléfiaftiques qui con- 
noiffant la foiblefTe d’efprit de certains Ri¬ 
chards leur extorquent des legs pieux , avec 
leur dextérité ordinaire ; & les Sorciers font 
ces faux Monoyeurs dont nôtre Païs elt aflèz 
fertile , aufli bien que de ces Rogncurs qui font 
la barbe fi adroitement aux Piaflres & auxPifto- 
lesd’Efpagne;car c’eftjuftement durant la nuit, 

& dans les lieux les plus cachez qu’ils font ces 
operations fabathiques. Je vous dis tout ceci 
pour en être bien informé. Aprez cela vous en 
croirez tout ce qu’il vous plaira. Je fçay que les 
Bearnois ont un peu de penchant à la luperfti- 
tion;ils en fontredevablcsaux anciensMembres 
de leur * Parlementai pouffez d’une cruauté 
pire que celle de Néron, ont fait brûler tant 
de pauvres malheureux Innocens. Si ces en¬ 
ragez Confeillers font en Paradis , il eft fur 
que vous ni moy n’irons jamais en enfer. 
Croyez moy , tout homme qui fera capable 
de croire les chimères dont il eft qucflion , 
ne héfitera pas à gober cent mille autres fa¬ 
bles , dont les gens d’efprît fe moquent fort 
fagement.Mon intention n’eft pas de defabufer 
le Vulgaire ignorant , car ce feroit vouloir 
prendre la Lune avec les dents. Ce n’eft 
qu’à vous à qui j’en veux; car vous jurez ( à 
ce qu’on dit ) que tous les Chats de la Pro¬ 
vince ont l’honeur d’être animez par les âmes 
de ces anciensSorciers,dont les cendres ont fer- 
vi iî long temps auxBlanchiftèufes d cPœu pour 
faire la leffive. Vôtre falut ne dépend pas 
de cette créance. Car ce n’eft pas un Arti- 
I 3 cle 

* Pau Capitale du Béarn Province de France. 
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cle de foi. On fe fait grand tort à foy-mcme 
d’ajoûter foy à ces fornétes d’apparitions. Ceft 
être ingénieux àfe faire peur,en iè mettant dans 
refprit qu’un Diable fe transforme en Dogue, 
un Sorcier en Chat, un Magicien en Loup, & 
qu’une Ame du Purgatoire préne toutes fortes 
de figures pour mandicr des prières à desVi- 
vans, qui font allez embarrafiez à prier Dieu 
qu’il les exauce eux-mêmes. Dez-qu’on croit 
ces vifîons, on ne fçauroit coucher feul dans u- 
ne Maifon,le bruit d’un Rat fufiroit pour faire 
glacer tout le fang dans les veines d’un hom¬ 
me comme vous. Car une imagination épou¬ 
vantée tremble à la veue de fes propres chimè¬ 
res. Outre le mal qu’on fe fait à foy-même, on 
en caufe beaucoup aux autres , par le récit 
qu’on fait de mille avantures impertinentes 
& ridicules. Les elprits foibles les avalent 
comme de l’ipocras , on intimide tellement 
les femmes qu’elles font obligées de faire 
coucher avec elles, en l’abfence de leurs Ma¬ 
ris, des gens allez réfolus pour faire têteaux 
Sorciers, aux Magiciens , aux Speftres &c. 
Les jeunes filles ne fçauroient aller verfer 
de l’eau , fi quelque Laquais bien armé ne 
les accompagne le flambeau à la main. En¬ 
fin , il arrive de ceci mille chofes fâcheufes, 
dont les Voleurs , les Scélérats, & les Pail¬ 
lards profitent avantageufement. Pour moy 
jejureray.de bonne foy que je n’ay jamais 
de ma vie rien vû, ni entendu de furnatu- 
rel, pendant la nuit , en quelque Païs que 
je me fois trouvé. J’ay fait tout ce quej’ay' 
pu pour voir ou entendre quelque nouvelle 
de l’autre monde. J’ay traverféplusdecent 
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fois à minuit le Cimetière de Quebec, en rr.é 
retirant feul à la balle Ville , & je n ay ja¬ 
mais rien aperceu ; mais fuppofons que 
j’euflè veu quelque fantôme , ( excules la 
luppofition) fçavez vous ce quej’aurois fait. 
Le voicy. J’aurois palfé mon chemin 1 é- 
pée nue fous le bras, fort tranquillement. Si 
le Speéïre eût efté à côté , & s’il fe fut pofté 
dans le milieu du chemin , je l’aurois prié 
fort honêtement de me laiffer palier. V ous 
répondrez à cela, que les épees & les Piftolets 
font fort inutiles en ce cas-là ; je l’avoüe : 
mais il feroit arrivé de deux choies 1 une , 
qui eft que fi c’eût été un Speâre ( ma 
fuppolition continuant ) j’aurois aulîi peu 
blelï'é de mon épée une Ombre, une va¬ 
peur , que cette ombre & cette vapeur au- 
roit pû me bleffer ;& fi c’euft efté quelque 
Vivant fous une figure hideufe, mes armes 
auroient produit l’effet de châtier un infolent» 
Remarquez , s’il vous plaît , que dans tous 
les contes d’apparitions d Efprits , de an- 
tô nés, de Lutins &c. Vous n’avez jamais 
efté tué ni bielle, (au moins n’en avons nous 
jamais veu ) fi donc ces prétendus Amballa- 
deurs d’enfer, ont les bras fi mous, pourquoi 
les craindrons nous davantage que les éclairs 
afreux qui précèdent les éclats, du Tonerre. 
Car enfin , une homme rage ne doit natu¬ 
rellement craindre autre chofe que ce qui peut 
lui nuire direaement ou indireaement. Ce¬ 
pendant ( me direz vous ) il faut qu’il y ait 
quelque chofe à cela, que je ne conçoi pas, 
puisqu’ un homme de guerre reconnu pour 
brave & pour intrépide en cent occafions, a 
I 4. trem- 
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tremblé , pâli, & fué de frayeur, à la veiic 
& au bruit d’un jeu de Fantômes vivans,qui 
prétendoient fe divertir à fes dépens. Je 
conviens que cela peut arriver, puifquecela 
elt déjà arrivé à des gens de courage. Mais 
cela provient de ce qu’ils ont donné dans les 
vifions dez leurs plus tendres années , & 
qu’ils s’y font toujours entretenus , fans fe 
donner la peine de bien examiner s’il pouvoit 
y avoir des Speâres, ou non. Ils ont crû ce 
que les autres gens bornez croyent de la puif- 
fance du Diable, en un mot, ces gens-là ne 
craignent uniquement que leur imagina¬ 
tion. C’en ell fait , je m’arrête là , car 
le temps prefTe. Je dois travailler fans 
celle à mes affaires. Dieu veuille que je 
ne trouve point de Chicaneurs en mon 
chemin , car on ne fe tire pas fi bien 
d’affaire avec eux , qu’avec les Sorciers 
& les Fantômes. Je vous demande une 
entreveue à Ortbez. Les papiers qui ac¬ 
compagnent cette lettre vous diront le 
fait dont il eft queftion. Je voy que ce 
Pais eft bon, mais, entre nous, la mo- 
noye ni galope guère , c’elt 'ce qui ne 
m’accommode pas ; car on ne v it pas 
fans argent parmi les Européans > com¬ 
me on fait parmi les Hurons de Cana¬ 
da. Je regréte ce Païs-là' toutes les fois 
que la marée décend de ma Bourfe, pour 
faire Place aux inquiétudes & aux fou- 
cis que j’ay pour la remplir de ce pré¬ 
cieux métal , qui donne de la joye & 
de l’efprit , & toutes fortes de beaux ta- 

lens 
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Jais aux hommes les moins hommes. Sur 
cela je fuis , 

Moufleur , 

Vôtre &c. à Erleich. 

Le 4 Juillet, i 6 çf. 

MONSIEUR , 

P Our le coup je fuis fauve, aprez l’avoir 
échapé belle , comme vous l’aurés fans 
doute apris , lorsqu’on vous aura donné des 
nouvelles de ma fuite , dont voicy le détail, 
en fort peu de mots. J’étois prêt à me trou¬ 
ver au Rendez-vous que je vous avois don¬ 
né à Ürthez , & pour cet effet j’avois eflé à 
Dax , où je devois recevoir des papiers, 
qui me paroiflbient fort utiles ; quand , 
pas un bonheur fans égal, une lettre d’une 
certaine perfonne de Verfailles me fut ren¬ 
due. Je ne l’eus pas plûtôt leüeque je pris 
le chemin de mon Auberge . afin de médi¬ 
ter les moyens de fortir du Royaume , fans 
être pourfuivi. Vous pouvez, croire que 
monConfeil fut bien tôt affcmblé, car une 
cervelle comme la mienne n’elt pas de natu¬ 
re à perdre le temps en délibérations. Sur 
ce pied , je me déterminai à donner le chan¬ 
ge à mon Hôte , luy demandant par écrit le 
chemin d 'Age» , où je fupofay avoir quel¬ 
que afaire. Le meilleur de l’affaire c’en 
que j’avois déjà tiré de mes Fermiers prés de 
deux cens Loüis, comme vous l’avez apris, 
I j avec 
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avec un très-beau cheval qui m’a fi généreufe- 
ment retiré du bourbier. 11 fut queftion de 
me lever au point du jour , & de me faire 
conduire par une porte de la Ville, qui me 
menoit à toute autre route que celle dont je 
vous parleray. Car , dez-que je fus forti, 
je pris le chemin d'Orthez , évitant toutes 
fortes de Bourgs & de Villages, pailànt par 
des Landes , dans des Champs, dans des 
Vignes , & dans des Bois, en fuivant de pe¬ 
tits fentiers, couchant en des maifons écar¬ 
tées. Je n’avois d’autre guide que le foleil , 
& la veüe des Pirénées. Je demandois aux 
gens que je rencontrais dans mon chemin, 
quel dloit celuy de Pau , enfin, pour couper 
court, fans m’arrêter au récit de quelques 
rencontres , je vous diray que j’arrivay à 
Laruns le dernier Village de Bearn, fitué, 
comme vous fçavez,dans la Vallée cCOzao. 
Je ne fus pas plûtôt entré dans cet imperti¬ 
nent Village , qu’un tas de Païfans m’invef- 
tit de tous côtez. Jugez , s’il vous plaît, li 
je n’avois pas raifon de croire que le grand 
Prévôt n’étoit pas loin. Cependant je me 
trompai, car ces Coquins ne m’arrêtèrent que 
parce que ma mine leur parut Huguenote. 
Ils me biffèrent pourtant métré pied à terre, 
dans un Cabaret, que vous auriez pris pour 
l’Antichambre de l’enfer, tant il dloit obfcur 
& plein de fumée. Ce fut là que le Curé 
prit la peine d’acourir pour m’interroger fur 
des matières deRéligion. Ce fut aufiilàoù 
le connus que la plupart des Curez de Vil¬ 
lage ,/çavent auffi peu ce qu’ils croyent,que 
leurs Paroiffiens > car après iuy avoir répon¬ 
du 
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du fur tous les Points dont il ni avoir 
interroge, il jura fur ion Dieu que j é- 
tois Huguenot. C’eft icy, Monfieur ou 
la patience penfa m’échaper , mais a la 
fin coniidérant que j’avois affaire a des 
Bêtes, je crcus qu’il faloit auffi les traiter en 
Bêtes, il falut donc me réfoudre à leur ré¬ 
citer des Litanies & les Vêpres du Diman- 
che. Cependant cela ne produit pas 1 effet 
que j’en attendois; Car ils s’obifinoient tou¬ 
jours à me vouloir conduire à Pau. Aprez 
cela jugez de l’embarras où je me trouvois. 
Car cette infâme Canaille difoit que les Pfe- 
aumes & les Litanies étoient les premières 
prières que les Huguenots aprenoient pour 
fortir du Royaume. J’avois beau dire que 
j’étois Ecuyer deMr. Sablé d’Etrées, &que 
j’allois joindre cet Ambafladeur en Portugal. 
C’étoit clamare in Deferto. J’avois beau 
les menacer d’envoyer un Exprez à l’Inten¬ 
dant de Pau, pour demanderjuilice del’at- 
front qu’ils me faifoient, & de monretank- 
ment. Tout cela ne les touchoû point. En¬ 
fin , aprez avoir bien réfléchi fur l’en barras 
où je me trouvois , je me réfolus d’ellayer 
tous les moyens qui peuvent ébloüir les ig- 
norans , quoique la chofc fût difficile, par¬ 
ce qu’ils fe donnoient tous des airs de Do- 
fteurs. C’eft icy où je dois prier Dieu qu’il 
béniflè l’Inventeur du Tabac en poudre, car 
pendant que j’agitois mon efprît trois ou qua¬ 
tre heures avec ces Marauts,je ne faifois qu’en 
prendre fans m’en apercevoir. Or comme 
j’ouvrois ma Tabatière a tout moment, un 
des plus traitables Paifans de la Compagnie 
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s’avifa de me demander à voir la peinture 
qui était dedans ; laquelle repréfentoit une 
Dame de la Cour étendue fur un lit de re¬ 
pos toute nue, les cheveux épars. Celuy-ci 
ne l’eut pas plutôt veue > que l’aïant fait 
voir aux autres, ils fe dirent entr’eux en Be- 
amois , que c’étoit une Madelaine. A ce beau 
mot je pris courage , ne faifant pas fem- 
blant de l’entendre ; quand tout à coup le 
Curé me demanda ce que ce portrait-là /îg- 
nifioit. Je luy répondis que c’étoit une Sain¬ 
te qui vengeroit l’infulte qu’on faifoit au 
meilleur de tous fes Dévots, & prenant la 
baie au bond, je regardai fixement cette nudi¬ 
té, & je forgeai fur le champ une prière à cet¬ 
te Sainte, fuivi d’un éloge, oùjeluyatri- 
buois plus de miracles qu’à tous les autres 
Saints de Paradis. Cette oraifon jointe aux 
exclamations que je faifois aveugla tellement 
la Troupe, que chacun baifa, tête nue , la 
Dame dont il eft queftion , avec un zélé 
merveilleux. Alors je cefiai d’être Hugue¬ 
not , d’autant plus que je continuai à invo¬ 
quer cette Sainte qu’on connoît en Bearn avec 
la même ferveur & la même difpofition à fai¬ 
re des miracles.Cefût à qui pourroit obtenir ces 
prières par écrit, pendant que chacun s’em- 
preffoit à i’envi de me guider dans les Mon¬ 
tagnes, & de me fournir des Mules. Voi¬ 
là, Monfieur, un détail afiez plaifant des 
effets du Tabac en poudre. S’il fert à bien 
des gens pour trouver une réponfe, pendant 
cet efpace de temps qu’il luy faut pour aller 
depuis les doigts jufqu’au fond du nez; il m’a 
fervi d’une ^jutre manière à me tirer d’afai- 

rcs,- 
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res, fans y penfer. Quel malheur pour un 
honête homme d eftre obligé de profaner les 
Saints pour fauver fa vie? Il eft vray quej’ay 
dirigé mon intention en cela. Néanmoins, 
j’en ay demandé pardon à Dieu. Or ceci 
vous fait voir qu’un menfonge bien habile 
fait dans l’efprit du Vulgaire ignorant, des 
impreflions que la vérité toute nue ne fcau- 
roit faire. Quelle pitié qu’un Curé nefça- 
che pas fon Cathéchifme ! pendant qu’il ava¬ 
le des fables pour des miracles. C’eft l’af¬ 
faire des Evêques, & non pas la mienne : il 
en eft de ces Prélats comme des Officiers de 
guerre, plufieurs le font par faveur, plutôt 
que par mérite. La plupart s’attachent à la 
fçience de plaire à leurs Souverains, au lieu 
de plaire à Dieu/ Vouloir réformer ces abus, 
c’eft prétendre avaler toute l’eau de la Mer. 
Je n’en dis pas d’avantage ; car ceci ne me 
touche pas. Ainfi, je reprens le fil démon 
Avanture, en vous difantque je louaydeux 
Mules, l’une pour mon Guide,& l’autre pour 
moy. Mon cheval étoit fi fatigué des éforts 
qu’il avoit été obligé de faire pour me fau¬ 
ver , que la reconoillance vouloit que je le 
traitaflè, avec toute forte de douceur & d’hu¬ 
manité , puisqu’il l’avoit fi bien mérité par 
fes bons fervices. Cependant, la nuit, qui 
me paroifloitun fiécle, tant je craignois l’a- 
proche de 1 Engeance Prevôtale , me donna 
plus de temps qu’il n’en faloit pour deman¬ 
der pardon à Dieu de l’invention dont je 
m’eftois fervi, fous les aufpices de fes Saints, 
pour me tirer d’affaire. Dans cette fituarion 
je mettois inceffamment la telle à la fenefire, 
I 7 pour 
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pour appel 1er l’aube de jour ; mais ce Villa¬ 
ge eft 11 fort enclavé dans les Pirénées, qu’à 
peine y voit on le loleil au plus haut degré 
de Ion afcenfion , & la dixième partie de la 
voûte des Cieux. Enfin, las de cette manœu- 
re & fatigué des travaux du corps & del’ef- 
prit, j’allois donner à la nature une heure de 
fommeil, pour trois jours de veille, quand 
j’entendis un grand bruit d’hommes & de che¬ 
vaux à la porte du Cabaret, Les coups qu’ils 
y donnoient, & les cris qu ils jettoient, firent 
glacer tout mon fang dans les veines. Car 
je crus que tous les Archers du Royaume 
étoient à irestrouffes. Cependant, j’en fus 
quitte pour la peur ; car c’ctoit des Mule¬ 
tiers qui alloient trafiquer en Efpagne, Pen¬ 
dant ce temps là mon Guide & le jour étant 
arrivez enfemble, nous profitâmes de la com¬ 
pagnie de ces Voituiiers. Ce jour-là nous 
paiiâmes jufqu’à Sallent premier Village 
d’Efpagne, éloigné de fept lieues de Sarans , 
aprez avoir paflé devant une maifon qu’on 
apelle * Aigues-Caudcs , où l’on prend les 
bains qui gueriflènt une infinité de maladies. 
Dez-que j^arrivay à Sallent , on me condui- 
fit dans un Cabaret fombre& ténébreux, plus 
propre à loger des Morts que des Vivans. 
J’étois fi fort accablé de fommeil que je dor- 
mois debout. Mais comme les Lits me pa¬ 
rurent des greniers à poux, je fis étendre de 
Ja paille fur le planché, où je me jettai, a- 
prez avoir permis à mon Guide de faire aufïî 
bonne chere qu’il voudroit , pourveu qu’il 
ne m’éveillât pas. En cet état je dormis de- 


* Ce II à dire eau* daudes. 
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puis nœuf heures du foirjufqu’au lendemain 
à midi, fans m’éveiller, enfuite nous emplo¬ 
yâmes le refie du jour à chercher dequoy fai¬ 
re un très-mauvais repas. Le jour fuivant 
nous piquâmes de fort bonne grâce pour gag¬ 
ner un cabaret, où nous trouvâmes quantité 
de Poulets & de Pigeons, fur lesquels nous- 
nous dédomagçâmes du précèdent gîte. En¬ 
fin , nous arrivâmes hier en cette V ille, qui 
efl fituée dans le plat Pais, à deux lieues des 
Montagnes. Tout ce que je puis vous dire, 
c’efl que depuis Sarans jufqu’icy la tra- 
verfe efl de 12. Lieües ; & l’on ne fait que 
monter & décendre par des chemins fi étroits, 
que pour peu qu’une Mule bronchât, on 
tomberoit avec elle dans des précipices af¬ 
freux. Mon Guide m’a dit que la route de 
la Valée d’Afpe efl plus belle, plus courte, 
& plus commode. Mais que celle de St 
Jean de pied de port furpaflè les autres, puif- 
qu’il n’y a que huit lieües de montagnes 
entre Roncevaux & le plat Pais de la 
Navarre . Quoiqu’il en foit , je fuis 
furpris que Hercule n’ait pas féparé ces 
Montagnes , pour la commodité des Vo¬ 
yageurs ; comme il a fait celles de Cal - 
pé & Abila pour l’avantage des Naviga¬ 
teurs. Je pars demain à la pointe du 
jour , pour Saragopa , afin d’y arriver le 
meme jour. 

Je fuis , Monjieur , 

A HUESCA, le il Juillet 169*, 

MON* 
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MONSIEUR , 

*P\ Epuis trois mois que je fuis dans cette 
bonne ville de Saragofa , vous m’avez 
écrit fept ou huit fois,en vous plaignant incef- 
famment du peu de foin que j’ay eu de Sa¬ 
tisfaire vôtre cuxiolité , mais il faut vous en 
prendre à vous-méme , & non pas à moy. 
Car, fi vous n’aviez pas été lï négligent à 
m’envoyer ce que je reçois aujourdhuy, ma 
plume n’auroit pas tracé dans mes Lettres 
l’inquiétude de mon efprit, au lieu de vous 
raconter ce qui fuit. 

Je ne fçay fi je dois appeller cette Capitale 
du Royaume d’Arragon fimplemcnt belle, où 
fi je dois y ajouter le mot de trés\ quoiqu’il 
en foit, elle eft fort grande. Les Rues font 
larges , & bien pavées , les Maifons ordi¬ 
naires ont trois étages , les autres en ont 
cinq ou fix , mais elles font toutes bâties à 
l’antique. Les Places ne méritent pas qu’on 
en parle. Les Couvens , qui font icy en 
quantité, font généralement beaux , & leurs 
jardins, & leurs Eglifcsne le font pas moins. 
L’Eglife Cathédrale , qui s’appelle la Ceu , 
eft ün très-beau & très vafte Edifice, 
L’Eglife de * Nuejlra Senora del Pilar n’a 
rien que de fort ordinaire en ce qui régarde 
rArchiteélure. Il eft vray , que la Chapel¬ 
le où eft cette Senora , femble tant foit 
peu curieufe , parce qu’elle eft foùterraine. 
Les Efpagtiols prétendent qu’elle eft d’une 
matière inconnue à tous les hommes. San^ 

cela , 


* Nôtre Dame du pilier. 
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celai je la croirois de bois de noyer. Cette 
Chappelle a trente fix pieds de longueur 
& vint & fix de largeur ; elle eft remplie de 
Lampes , de baluftres , & de Chandeliers 
d’argent , aufii bien que le grand Autel,& de 
quantité de pieds , de mains , de cœurs, & 
de telles,que les miracles de cette Vierge 
ont attiré dans ce lieu-là. Car vous fçavez 
qu’elle en fait tous les jours qui furpaftcnt 
l’imagination i mais ce qu’il y a de plus fo- 
lide , c’ell une infinité de Pierres précieufes* 
d’un prix ineftimable, dont fa Robe, fa Cou¬ 
ronne & ia Niche font remplies. Cette 
Ville eft fituée fur les bords delà Rivière de 
l'Ebre , qui eft large comme la Seine à Paris, 
& bâtie fur un terrain égal & uni , étant 
revêtue d’une fimple muraille , dégradée & 
déchauflée en quelques endroits. Les Ar- 
ragonois elliment infiniment le Pont de Pier¬ 
re qui traverfe la Rivière pareequ’ils n’en 
ont pas veu cent autres qui font plus beaux. 
Ils auroient plus de raifon de regarder le 
Pont de bois fitué un peu au deflous, com¬ 
me le plus beau qui foit en Europe. On 
trouve dans cette Ville des Académies pour 
les exercices du Corps & de l’efprit; fur tout 
une belle Univerfité qui 11e cède qu’à celles 
de Salamanca , & de Alcala de lîenares . 
Les Ecoliers font généralement tous habil¬ 
le* comme les Prêtres, c’eft à dire en man¬ 
teau 

* On voit encore deux Fgîifes conflruîtes par 
les Go/s , où il ne manque ni beauté ni foîiditc. 
On y remarque de très belles voûtes d'ogive , qui 
font voir que ces Peuples entendoient parfaite¬ 
ment bien la Stéréotomie. 
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teau long.Mr. leDuc d tjouvenazo eftViceroy 
de ce Royaume; cette Dignité Triennalleme 
parôit plus honorable que lucrative ; car elle 
ne rend que fix mille Ecus par an. L’Arche¬ 
vêque , en tire vingt mille de fon Archevêché, 
mais comme il ell véritablement homme de 
bien,il diftribue le tiers de ce revenu aux pau¬ 
vres. Sa naiilànce eft des plus obfcures, cepen¬ 
dant il a été Prefident d’un des Confeils de la 
Cour d’Efpagne,peutêtre eft-ce à caufe de l’an- 
tipatie naturelle qu’il a toujours eue pour les 
François. Les Chanoines de fa Cathédrale, & 
ceux de nôtreDame du Pilier retirent cent écus 
par mois de leurs Canonicats. Eljuflitia eft 

le Chef de tous les Tribunaux del’Arragon. 
C’eft entre fes mains que les Rois d’Efpag- 
ne trouvent une Epée nue, quand ils prêtent 
le ferment de conferver les Privilèges de ce 
Royaume , à leur avènement à la Couron¬ 
ne. Cette Cérémonie fe fait à la Maifon 
de laDéputation,qui eft unEdifice merveilleux. 
Le Salmedina eft une efpece de Lieutenant 
Général Civil & Criminel. Cette Charge 
de Robe & d’épée eft triénalle , aulli bien 
que celle de fon Lieutenant, f L'Audien- 
cta Real eft compofée de plufieurs Confeil- 
lers qui font aulïï friands d’épices que les 
nôtres ; Outre cela il y a cinq Jurats,quine 
confervent leur pénible Emploi que deux ans. 
Ce font des Juges de Police, qui fe chargent 
du foin de la Ville. Enfin , je n’aurois ja¬ 
mais fait , fi j’entreprenois de vous faire un 

détail 

* Cette Charge eft à peu près celle de Chan¬ 
celier. 

f Parlement. 
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détail des autres Charges de ce Royaume. Le 
pain, le vin, la Volaille, les Perdrix, & les Liè¬ 
vres y font à très bon marché. Mais la Viande 
de boucherie eft extrêmement chère, & le bon 
poiflon tout à fait rare. Les Etrangers,qui paf- 
fent dans cette Ville,font réduits à fe loger en 
certaines Hôteleries que les Efpagnols appel¬ 
lent Mefon , où les Hôtes ne fourniflènt aux 
Paflàns que la Chambre & le lit, l’Ecurie, la * 
paille, & forge. Il eft vray que les Valets ont 
foin d’acheter ce qu’on veut mangçr, & d’ac¬ 
commoder les Viandes de la manière qu’on 
leur ordonne, pourvû que ce foit Amplement à 
bouillir ou à rôtir. Les vins d’Arragon 
font doux & forts , fur tout le vin ronge ; 
car le blanc a moins de force & de douçeur. 
Il n’y a d’autre Divertifièment icy pendant 
l’Eté que la promenade. Les Cavaliers & 
les Dames fortent féparément de la Ville , 
vers le foir. Mais c’eft moins pour pren¬ 
dre le frais que pour prendre le chaud. 
L’Hiver on a le plaifir de la Comédie , où 
l’on dit que les Prêtres & les Moines vont 
fans fcrupule. Mr. le Duc de Jouvenazo 
tient tous les foirs afïèmblée chez luy ; on y 
raifonne, & on y boit des liqueurs ou du 
Chocolat. Les gens de la première qualité 
s’y trouvent prefque toujours. Ils font ho- 
neftes & affables au dernier point. Ils m’ont 
donné des marques fenfibles d’amitié , & la 
plus grande eft de m’avoir régalé dans leur 
Maifon ; c’eft ce qui me fait voir qu’ils ne 
font pas fi farouches qu’on me les avoit 
dépeints. J’avoiie qu*en public les foûris 

ne 

• Il n y ni foin, ni avoine en Efpagne. 
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ne dérident jamais leur front , & que la fa¬ 
miliarité de la joye ne leur fait rien rabatre 
de leur gravité afeétée : Mais dans le par¬ 
ticulier ce font les plus jolies gens du 
monde; c’eft à dire les plus enjoués & les 
plus vifs. Les Arragonois font prefque tous 
auffi maigres quemoy. De là , Monfieur, 
vous pouvez juger de leur bonne mine. Us 
difent que cela provient de ce qu’ils transi¬ 
rent beaucoup , qu’ils mangent & dorment 
peu ; qu’ils ont les pallions ne famé vives & 
fortes;&qu’enlin ils diflipent les efprits influens 
pas des exercices que les François ne font pas fi 
fouvent qu’eux. Leurs vifages font aulfi pâles 
q ue le mien. Peut-être ces mêmes exercices en 
font ils la caule, au moins Ovide le croit ainfî, 
palleat omnis amorceolur efi hic aptus amandi. 
Leur taille palfe la médiocre. Leurs Cheveux 
font châtein oblcur,&leur tein efi auiïi clair que 
celui desBearnoîs.Tout ce que je viens de vous 
dire à leur égard, fe peut entendre aufli de leurs 
Femmes , dont îa maigreur ne va pour¬ 
tant pas fi loin. On ne peut pas convenir 
qu’elles foient belles,mais on ne fçauroit s’em¬ 
pêcher d’avoiier qu’elles font aimables , fi la 
nature leur a été chiche en gorge & en front,el¬ 
le leur a prodigué des gros yeux étincelans, fi 
pleins de feu qu’ils brûlent fans quartier,depuis 
les pieds jufqu’à la telle,les gens qui s’en s’apro- 
chent.Elles font trés-obligées à Theumkm me 
de Pithagore de leur avoir apris que les Pcrfon- 
nes de leur Séxe ne font nées que pour l’a¬ 
gréable métier d’aimer , & d’être aimées. 
Cette douce Morale s’accorde parfaitement 
bien avec leur Compléxion. Aulfi la prati¬ 
quent- 
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quent-clles à merveilles. Car dez le matin 
elles courent auxEglifes, plûtôt pour con¬ 
quérir des cœurs, que le Paradis; elle n’ont 
pas plutôt dîné qu’elles vont chez leurs A- 
mies, qui le rendent fervice réciproquement 
dans leurs Galanteries, en favorifant l’éncrée de 
leurs Amans chez les unes & chez les autres , 
avec bien de la rufe & de l’artifice. Il s’agit 
icy de fineilb,carla vertu des Femmes con¬ 
fiée icy plus qu’ailleurs à bien cacher fon 
jeu. Leurs Maris font clairvoyans, &pour 
peu que l’intrigue foit découverte , elles cou¬ 
rent grand risque de faire le voyage de l’au¬ 
tre monde , à moins qu’elles ne fe fauvent 
dans un Couvent. Il n’y a qu’un mois 
& demi que je vis poignarder une Pille 
par fon propre Frère, dans une Eglifc, au 
pied de l’Autel, pour avoir entretenu quel¬ 
que temps un commerce amoureux. Il par¬ 
tit exprez de Madrid pour faire ce bel ex¬ 
ploit , dont il fut châtié par deux mois de 
prifon. On n’a fait icy que dix-huit ou vint 
aflaffinats de guet à pend depuis que j'y fuis ; 
parce que les nuits font un peu trop courtes. 
Mais on m’a dit qu’il ne fe paffe guère de 
nuit en hiver, qu’il ne s’en fafle deux ou trois. 
Il eft vray que ce font des gueux &des mife- 
rables de deux Paroifies de la Ville, qui s’in- 
fultent de cette maniére-là. Ce font de vi¬ 
eilles inimitiez qui les portent à cette extré¬ 
mité. Ce défordre provient de ce qu’il faut 
de grandes preuves pour condamner un hom¬ 
me à mort. Et de ce que les Criminels com- 
damnez fe prévalent des privilèges du Ro¬ 
yaume pour prolonger l’exécution d’un ter¬ 
me 
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me à l’autre. Ce qui fait qu’à la fin ils en 
font quittes pour les Galères, d’où ils fortent 
enfuite par mille fortes de voyes. De forte 
que fi quelque forte Partie ne preflè les Ju¬ 
ges, ils fie fauvent toujours de la corde. On 
ne fçait ce que c’eft que de voler dans les 
rues, & ces meurtres ne fe font jamais dans 
cette veüe-là. Je me fuis fouvent retiré feul 
de chez le Viceroy, à onze heures, ou à mi¬ 
nuit, fans qu’on m’ait infulté ; il eft vray que 
j’ai ceflë de m’y expofer, fur le confeil que 
les gens de qualité me donnèrent , de mar¬ 
cher toujours accompagné , de peur que 
ces Aflfafiins ne me priflent pour un autre. 
Quoiqu’il en foit, il n’y a rien à craindre 
pour les gens de quelque diftinâion, à moins 
qu’ils ne lé trouvent envelopez dans quelque 
intrigue amoureufe ; Car alors on court r if- 
que d’eftre poignardé dans les rues en plein 
midi. 11 faut donc eftre fage ou s’abandon¬ 
ner aux Courtifanes, pour éviter ce malheur. 
Or de ces deux moyens le premier eft le 
meilleur , puisqu’il conferve également la 
Bourfe & lafanté. La Noblefie dArragon 
eft allez riche; mais elle le feroit davantage 
ft les Païfans de ce Royaume , étoient auffi 
laborieux que les nôtres. Ces pareflèux fe 
contentent de faire labourer leurs T erres, fe- 
mer,&receuillir leurs grains, par des * Ga- 
vachos dont l’Efpagne eft infeétée.La popu¬ 
lace conjeéture que la France eft le plus mau¬ 
vais Pais du monde , puifque les François 
le quittent pour venir dans le leur. Il eft 

vray 

* Epiréte qu’ils donnent aux François, ôc qui 
danslefondne fignifïe rien du tout. 
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vray que les Laboureurs, les Coupeurs de 
bled , les Bûcherons , & les gens de 

tous Métiers , fans compter les Cochers , 
les Laquais & les Porteurs d’eau font 
prefque tous Bearnois , ou Langue¬ 
dociens , ou Auvergnats.On trouve icy quel¬ 
ques Marchands Bearnois, qui fe font enri¬ 
chis par le commerce de France , qui , 
malgré la guerre, fe fait encore afièz ouverte¬ 
ment. Si les Arragonois avoient du fang aux 
ongles, & qu’ils vouluflènt enrichir leur pais, 
il leur feroit facile d’en venir à bout. La Ri¬ 
vière d’Ebre eft navigable pour des Grands 
bateaux plats comme ceux de la Seine , de¬ 
puis 7 c rtaza j ufqu’à prez de Mirandebro. Cin¬ 
quante perfonnes qui font décenducs m’ont 
afluré qu’il y reftoit en été trois pieds d’eau 
dans les endroits les moins profonds, & que 
d’ailleurs fon courant eft trés-paifible ; telle¬ 
ment que la feule dificulté ne confiftc qu’à 
faire des chemins le long du rivage , pour 
hâler ces bateaux en la remontant. Les Fran¬ 
çois emmenent icy quantité de Mules & de 
Bidets, fur quoi ils gagnent cent pour cent," 
tous frais faits. Ces Mules fervent pour tirer les 
Carrofiès & les * Galeras , car celles d’Eftra- 
madure font chéres,& ne reufïiflènt pas icy , 
comme dans les Pais Méridionaux de l’Efpa- 
gne. A l’égard des Bidets, on les débite ordi¬ 
nairement mieux dans le Royaume de Valen¬ 
ce , où les Païfans s’en fervent à des ufages di- 
ferens, Les Carrofiès de ce païs ont, à peu prez, 
la figure des Coches de France , & ils vont 

d’une 

* Grandes Charretes, qui portent So. quintaux 6c 
qui font tirées par huit Mules. 
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dune îi giande lenteur , qu’ils ne feraient 
pas le tour de la Ville dans le plus grand 
jour de l’Eté. La Mode d’aller en vilite 
à Cheval eft icy comme en Portugal,& 
les Gentishommes & lés Offipiers de guer¬ 
re font habillez à la Françoifcf; ils trouvent 
que l’habit à l’Efpagnole eft infuportable, à 
caufe de la Goltlla , qui elt une efpecc de 
Carcan, où le cou fe trouve tellement en- 
chaflfé , qu’il eft impolîible de bailler ou de 
tourner la tefte. L’habit des Femmes paroît 
un peu ridicule aux Etrangers, quoiqu’ils ne 
le font pas dans le fond. Je trouve à 
l’heure^ qu’il eft , celuy des nôtres cent fois 
au deffous ; les Efpagnoles ne feauroient ca¬ 
cher aucun défaut de nature. Leur taille, 
leur grandeur , & leurs cheveux paroif- 

fent tels qu’ils font ; car elles ne portent 
nicoeflès, ni talons, ni corfets de baleine. 
Si les Françoifes étoient obligées de pren¬ 
dre cette|mode-là, elles ne tromperaientpas 
tant de gens , par leurs tours de cheveux, 
leurs talons , & leurs fauftès hanches. Il 
eft vray qu’on pourroit un peu reprocher 
aux Efpagnoles de montrer à découvert la 
moitié de leurs bras, & de leurs épaules ; 
mais en même temps il ne faudroit pas é- 
pargner les Françoifes, qui afe&ent d’étaler 
deux pièces plus tentatives & plus animées. 
Car dés qu’on alléguera que les unes fçanda- 
lizcnt par derrière, on aura le même droit 
de répondre que les autres feandalizent par 
devant. Au refte, fi les Femmes font gê¬ 
nées , elles ont l’agrément d’eftre fort con- 
fidérées. Car dés qu’elles paflènt dans les 

rues, 
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rues, à vifage découvert, en Carrofïe, ou 
à pied, on s’arrête pour leur faire une ré¬ 
vérence ; à quoy elles répondent par une 
inclination de tefte , fans plier le genou. 
Leurs Ecuyers, qui font des Vieillards hors 
de foupçon , leur donnent la main nue ; 
car c’eft la mode Efpagnole. Ce font les 
feuls qui aient l’avantage de toucher leurs 
mains , car quand un Cavalier fe trouve 
par hazard dans une Eglile auprès du Bé¬ 
nitier, & qu’une s’y prélènte , il trempe fon 
Chapelet dans l’eau benite , pour luy en 
offrir. Il en efl de même à la dance , ce 
qui n’arrive guère fouvent. Car le Cava¬ 
lier & la Dame ne fe tiennent que par 
les deux bouts d’un mouchoir. Vous pou¬ 
vez juger de là combien le falut du baifer 
y paroit choquant. Il faut que je vous 
faflè conoître que les Efpagnols ne font 
pas fi farouches qu’on le publie , en vous 
donnant en même temps un petit détail 
de leurs repas. Un Gentilhomme que je 
voïois trés-fouvent chez le Viceroy , & 
dans les Académies , m'ayant honoré d’u¬ 
ne vifite, je répondis à fon honnêteté de la 
même manière. Il me reçut au haut de 
l’efca]ier,& m’ayant conduit dans une Salle 
où nous-nous entretînmes une demi-heure, je 
luy demandai comment fe portoit fon E- 
poufe , mais il me répondit qu’il la cro- 
yoit en allez bonne fanté pour nous rece¬ 
voir dans fa Chambre. Aprcz cela voyant 
paroiftre le Chocolat & les bifeuits % ce Gen¬ 
tilhomme fe leva pour m’introduire dans 
K la 


/ 
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la Chambre de fa Femme > qui s’étant te¬ 
nue debout pour recevoir nos révérences, 
s’affit fur fon Sofa , pendant qu’on nous don- 
noit des chaifes. Je luy dis que j’étois 
fort obligé à fon Mari de m’avoir procu¬ 
ré l’honeur de la faluer ; elle me répondit 
qu’il me regardoit comme Efpagnol, & 
comme Ami ; enfuite ayant pris le Choco¬ 
lat , elle me demanda fi je le trouvois 
bon, & fi les Dames de France n’en pre- 
noient pas< La converfation ne dura qu’un 
demi quart d’heure , car comme je 
craignois de pécher contre les formalitez 
Efpagnoles, je me levai , je la faluai , & 
je fortis de la Chambre avec fon Mari, 
qui me pria de dîner avec luy. Nous- 
nous promenâmes pendant ce temps-là dans 
fon Jardin , & aprez avoir fait mener fes 
chevaux devant moi , nous remontâmes 
dans une Sale où le couvert ctoit mis. 
XJn moment aprez la Dame parut, entra, 
& aprez avoir falué à fa manière, elle prit 
fa place d’un côté de la * Table, & nous 
de l’autre. On fervit d’abord des Melons, 
des Raifins , des Pavies, & des Figues ; 
enfuite on nous donna chacun nos pita- 
Mes à la manière des Moines, connftant 
en ce qui fuit ; des cotelétes rôties dans 
le premier plat; une perdrix & un pigeon 
auffi rôtis dans le fécond ; un lapreau en 
pâte dans le troifiéme, une fricaflee de pou¬ 
lets 

* Table féparéepardeffous ave< desplanches, 
afin que les pieds des Conviez ne fe touchentpas. 
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lcts dans le quatrième, des f Oronges envi- 
ronées de petites Truites longues comme 
le doigt , dans le cinquième ; & une 
Tourte d’abricots dans le iixiéme. Aprez 
quoy l’on porta des boüillons jaunes 
comme le lafran , dont ils efloient 
remplis. Voilà , Moniteur, en quoy confi- 
floit la portion de chacun de nous. Cependant 
nôtre converfation ne roula que fur les 
Françoifes. La Dame prétendoit que la 

f rande liberté que les hommes ont en 
'rance , d’entrer chez les Femmes , de 
joiier, & de le promener avec elles , ex- 
pofoit les plus fages & vertueufes à ctre 
deshonorées par des Indifcrets , & des 
Médifans ; qui pour fe faire valoir gens 
à bonne fortune , diffament celles qui leur 
refirent. Enfin , aprez avoir bien décla¬ 
mé contre les Maris 7 qui digèrent paifi- 
blement ces affronts , au lieu de fe van- 
ger , nous fortîmes de Table. Elle fit 
ion falut ordinaire, en fe retirant dans fa 
Chambre. Cependant je fis auffi ma re¬ 
traite. Le Gentilhomme marcha toûjoùrs 
devant moy , jufqu’à l’efcalier , où il 
s’arrêta du côté gauche , afin de me laif- 
fer la main , en luy difant adieu. Il at¬ 
tendit que je fullè au pied de l’efcalier 
pour recevoir un coup de chapeau ; en- 
fuite nous nous perdîmes de veiie l’un & 
l’autre. Je vous raconte cette avanture 
K % pour 

t î'Efpece de champignons rougesdeflus & jau¬ 
ges deflous. 
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pour vous faire connoifire la manière dont 
les Efpagnols en ufent envers leurs A- 
mis. Si cent Gentishommes m’avoient ré¬ 
galé, il n’y auroit aucune diférence de ce 
que je vous ay dit, fi ce n’efi, peut-eftre, 
en la bonne chère. Car pour la Cérémo¬ 
nie , c’ell toujours la même chofe chez les 
uns , comme chez les autres. Ainfi, par 
cette Defcription vous fçavez tout ce qui 
fe pratique en Efpagne, en pareille occa- 
fion. ‘ Je croy vous avoir dit que les Es¬ 
pagnoles nous traitent d’indifcrets ; elles 
n’ont , peut-être , pas tout le tort. Car 
toutes les Femmes de l’Europe tiennent 
le même langage. Voici quelques vers 
Efpagnols qu’un fou de Poète a faits fur 
cette matière , il y a cinquante ans. 

Los difcretos Efpagnoles. 

Los mari dos Zelozos , 

Hazen en Callados Gozo s 
Orejas de Caracoles. 

No fon taies los Francezes , 

*ïrato no pueden cubrir , 

Antes mas ([nieren mil vezès , 

No hazer 7 (pue no dezir , 

Cela veut dire en bonne profe ; que 
les discrets Efpagnols aident aux Femmes à 
coè'fer leurs Maris , par des embraffemens 
fecrets. Que les François au contraire ne 
peuvent rten cacher , car ils aiment mille 
fois mieux ne pas faire le coup y que de ne 

pets le dire . Voila, Monfieur , à peu prez, 

le 
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le raifonnement de ce Huron , qui prétend 
que nous faifons gloire de payer les fa¬ 
veurs des Dames, avec une ingratitude qui 
ternit leur réputation, de fond en comble. 
Cet avis peut leur aprcndre à ne fe pas 
fier à des Evaporez. Une Femme d’ef- 
prit ne fera jamais embarraflféc à connoi- 
fire le Caraétére d’un homme , lors qu’elle 
voudra s’en donner la peine. Les jeu¬ 
nes gens font foux. Cependant les Da¬ 
mes les préfèrent aux gens fagcs , parce- 
que la Sageflè ne leur vient qu’à l’âge où 
la nature commence à filer doux. La 
Langue indifcréte des jeunes Cavaliers fait 
un ‘tort confidérable à leurs MaitrefTes , 
mais les Femmes de chambre & les Con¬ 
fidentes n’en font pas moins. Les Fem¬ 
mes fe perdent fouvent elles-mêmes pour 
ne pas prendre affez de précaution envers 
leurs Domeftiques. J’appelle une femme 
fage celle qui fçait bien cacher fes folies. 
C’cft un des premiers talens des Efpagno- 
les. Lcfquelles font en cela beaucoup de 
grâce à leurs Maris, car enfin le coup ne 
fait que le cocu , au lieu que le bruit 
fait les Cornes. Sur ce beau mot, je finis 
ma lettre, en vous priant de m’écrire a 
Bilbao , où je dois aller au premier jour. 
Delà je côtoyerai par terre ou par mer, 
les côtes maritimes jufqu’en Portugal , 
afin de connoiftre les Ports- & les Havres 
dont on ma parlé tant de fois. Cette dé¬ 
couverte me fera plus de plaifir que fi je 
voyois les plus belles Villes du monde. 

K 3 '-' e * 
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